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Léon CAHEN

Professeur d ’H is to ire  à l ’ Ecole 

de 1924 à 1937

N é le 2 5  ju i l le t  1 8 74 , à E p ina l (V o s g e s ) ; M a rié , père de de ux  e n fa n ts  ; 
A g ré gé  d 'H is to ire  (8e) 1 8 9 7  ; D octeu r ès Le ttres , Paris, 1 9 0 4  ; O f f i ­
c ie r d 'A ca d é m ie , 1 9 0 9  ; O f f ic ie r  de l 'In s tru c t io n  p u b liq u e , 1 9 1 9  ; 
C h e va lie r de la Lég ion d 'H o n n e u r, 1 9 3 3  ; E tu d ia n t lib re , e n Sor­
bonne ; D élégué au Lycée H e n r i- IV , un m ois en 1 8 9 7  ; Délégué au 
Lycée L a ka n a l, un m ois en 1 8 9 8  ; P rofesseur ag régé au  Lycée de 
Laon, 1 8 9 8 -1 9 0 1  ; B ours ie r à la Sorbonne, 1 9 0 1 -1 9 0 3  ; P rofesseur 
au Lycée M o n ta ig n e , 1 9 0 3 -1 9 0 4  ; P rofesseur au Lycée de Reims, 
1 9 0 4 - 1 9 0 7  ; P rofesseur au Lycée B u ffon, 1 9 0 7 -1 9 0 8  ; P rofesseur
au  Lycée C ondorce t, 1 9 0 9 -1 9 1 9  ; M a ître  de C onférences à Besançon, 
1 9 1 9 -1 9 2 0  ; de re to u r au  Lycée C ondorce t, 1 9 2 0 -1 9 2 6  ; Congé d 'in a c ­
t iv ité ,  1 9 2 6 - 2 7  ; Reprend ses cours au Lycée C ond orce t en 19 27  et, à 
p a r t ir  de 1 9 2 9  est nom m é pro fesseur d 'h is to ire  de Première Supérieure 
a u x  Lycées C ond orce t e t L a ka n a l ; Il y te rm in e ra  sa ca rr iè re  u n iv e r­
s ita ire , le 3 0  septembre 1 9 3 7  ; (A d m is  à la re tra ite  pa r a rrê té  du
2 6 - 5 - 1 9 3 7 )  ; N om m é Professeur h o n o ra ire  du Lycée C o n do rce t pa r
a rrê té  du 2 7 - 1 2 - 1 9 3 7  ; Décédé en 19 44 .

C'EST à la dem ande de ses anciens élèves de 
l'Ecole de Sa int-C loud, que je viens réparer une in justice  com ­
mise bien m algré  moi à l'égard  d 'un  de leurs m aîtres et de mes 
plus chers am is. Il é ta it natu re l que la m ém oire de Léon Cahen 
fû t  honorée par ses collègues à la Sorbonne ou à la Société 
d 'H is to ire  moderne ; l'a g ita tio n  consécutive aux journées de la 
L ibé ra tion  ne l'a  pas perm is, et c 'est p o u rta n t le 14 aoû t 1944 
q u 'il fu t  v ic tim e  d 'un  acc iden t survenu dans l'esca lie r d' une 
pauvre auberge perdue dans l'A rdèche, où, au term e d' un 
e ffra y a n t ca lva ire , il s 'é ta it ré fug ié  pour trouver quelque pro­
tec tion  à la persécution a n tiju iv e  don t il é ta it menacé. Pauvre 
Léon Cahen, si frê le , si myope, abandonné sur les durs chem ins 
d 'un  m isérable e x il, e t qui m ou ru t à la ve ille  de cette  L ibé ra ­
tion  q u 'il a va it ta n t espérée, c 'est une des images les plus tra ­



giques qui est évoquée à mon esprit, quand je lui oppose la 
carrière, pleine de réussites scientifiques que lui avait réser­
vées l'existence jusqu'au jour où Léon Cahen fu t entraîné dans 
le terrible drame subi par la patrie.

Fils d'un inspecteur général des mines, qui bénéficiait d ’une 
grande autorité morale dans la région de Nancy, il était né le 
25 ju ille t 1874 à Epinal, mais renonce aux études mathémati­
ques qu'avait pratiquées son père pour se donner à l'histoire. 
Agrégé dans cette discipline en 1897, il devait l'enseigner au 
lycée Montaigne, aux lycées de Reims et Buffon et au lycée 
Condorcet où, à partir de 1929, il fu t nommé professeur de 
première supérieure. Il avait cependant commencé à réunir une 
importante documentation sur le philosophe et le girondin 
qu'avait été Condorcet, et, en 1904, il passait son doctorat ès 
lettres avec succès. Léon Cahen avait non seulement retracé 
la vie révolutionnaire de l'ami de Madame Roland, mais il avait 
dû exposer l'œuvre et je dirai même l'action encyclopédique 
de Condorcet, qui, jusqu'à sa mort tragique, a été tout entière 
paradoxale, mais orientée vers le progrès humain. Mais de ce 
progrès, Léon Cahen n 'é ta it-il pas un fervent adepte, quand, 
à ses cours lycéens, il ajouta un enseignement à l'Ecole de 
Saint-Cloud, où il devait joindre à sa spécialité d'histoire révo­
lutionnaire, une connaissance poussée de l'histoire anglaise. 
Il devait, dans la collection Colin, consacrer un livre excellent 
sur l'évolution des institutions anglaises, de sorte qu'à côté du 
nom d'Elie Halévy, le nom de Léon Cahen fu t d'ordinaire pro­
noncé par ceux qui voyaient dans les mœurs politiques britan­
niques une leçon pleine d'enseignement même pour la démo­
cratie française.

Mais Léon Cahen n'a pas été qu'un brillant professeur, le 
créateur de collections historiques en collaboration avec 
M. Ronze et M. Follinais, un pédagogue de grande classe, 
excellent à construire et à corriger les leçons des apprentis- 
historiens. Il a été, comme secrétaire de la Société d'Histoire 
Moderne, une des figures françaises des plus typiques, et son 
dévouement a su rattacher à l'historiographie nationale des 
courants variés qui ont fin i par se soumettre à l'influence 
scientifique et pédagogique de notre pays. Je me souviens en 
particulier de son action auprès des maîtres de l'école histori­
que belge, Pirenne et Van Kalken en tête, et je reste persuadé 
que plus d'un de ceux-ci aurait su, mieux que moi, rédiger la 
notice qui lui est vouée.

Sans ambition, il ne devait faire dans l’enseignement supé­
rieur qu'un court passage à la faculté des lettres de Besançon, 
et il revint à ses grands élèves de Paris et de Saint-Cloud, qui



constituaient son milieu pédagogique normal et où il avait 
débuté en 1924. Le 26 mai 1937 il é ta it admis à la retraite et 
nommé professeur honoraire le 27 décembre 1937.

Avait-il prévu le drame français de 1940 ? C 'est possible. 
Mais cet homme qui avait une femme charm ante et des 
enfants grandis à son image, ne prévoyait certainem ent pas les 
horreurs que le nazisme devait apporter au monde, à un monde 
qu'il avait conçu selon les lois de la raison et de la justice. Je 
regrette infiniment, au cours des tristes années qui virent tan t 
d'amis frappés par les hitlériens, de n'avoir pu garder avec 
Léon Cahen les relations que j'avais conservées, par exemple, 
avec son coreligionnaire Hauser.

Je souhaite seulement qu'une partie des sentiments que j'ai 
éprouvés pour Léon Cahen aient pu trouver leur expression 
dans cette notice modeste et vraie, comme il était lui-même, et 
que, parmi ses élèves de naguère, se m aintienne le souvenir 
d 'un homme qui a su faire son métier de bon historien pour le 
bénéfice moral et intellectuel de ceux qui l'ont eu comme 
maître.

Georges BOURGIN,
Directeur honoraire des Archives de France

B
IEN ingrats serions-nous, anciens élèves de 

M. Léon Cahen, si le vœu exprimé par M. Georges Bourgin —  
à qui nous sommes bien reconnaissants d'avoir rédigé cette 
Notice —  n 'é ta it pas réalité profonde. Car le term e : Maître 
mérite d 'être attribué à M. Cahen dans son acception la plus 
forte, impliquant respect pour la valeur scientifique de l’ensei­
gnement et affection appelée par les grandes qualités de 
l'homme.

Nul d 'entre nous n'oublie ces leçons projetant une lumineuse 
clarté sur les divers aspects de l'histoire d'Angleterre. Il avait 
su nous communiquer un peu de sa passion pour l'étude de ce 
pays et les problèmes du Commonwealth. Certains de nos 
camarades ont préparé l'Agrégation d'Histoire et ont eu la 
bonne fortune que figure à leur programme l'Histoire d'Angle­
terre. Ils ont reconnu qu ' ils avaient tiré grand profit de leur 
« Cours Cahen de Saint-Cloud ». On comprend le regret expri­
mé par un ancien professeur de l'Ecole —  Historien lui-



même —  « que ce grand h is torien  Léon Cahen, après avoir 
rédigé le livre  : « L 'A n g le te rre  au X IX e siècle », n 'a it  pu 
m ettre  à exécution son grand p ro je t d 'une « H isto ire  d 'A n ­
g le te rre  » qui eû t été sans doute un chef-d 'œ uvre  ».

Grâce à sa connaissance p a rfa ite  de la langue angla ise, il 
lisa it un grand nom bre d 'études et de revues anglaises e t am é­
ricaines. Son enseignem ent en é ta it très enrich i. Et comme il 
a p p o rta it grande a tte n tio n  à suivre de près les trava ux  de ses 
collègues de l'école h is torique  frança ise , il renouve la it la pré­
senta tion  tra d itio n n e lle  de certa ines questions. C 'é ta it au 
temps où paraissa ient, à un rythm e assez rapide, les rem arqua­
bles ouvrages de la C o llection  : « L 'E vo lu tion  de l'H u m a n ité  ». 
Nous étions frappés par la capacité  de tra va il de ce spécialiste 
d 'H is to ire  M oderne. Car il nous fa is a it béné fic ie r no tam m ent 
des livres re la tifs  à l'A n tiq u ité  de cette  grande fresque h is to r i­
que qu 'est la synthèse d 'H e n ri Berr.

En e ffe t sa cu rios ité  d 'e sp rit se m a n ife s ta it dans tous les 
dom aines de l'H is to ire . Et son é ru d itio n  é ta it vaste. Ne venions- 
nous pas d 'apprendre, peu avan t l'exam en, q u 'un  m em bre du 
Ju ry  a va it ind iqué, parm i nombre d 'au tres questions d 'o ra l pos­
sibles, une qui nous inqu ié ta  : « Z w ing le  et sa Réforme ». L 'un  
de nous p ria  M . Cahen de bien vou lo ir nous donner au cours 
su ivan t un p lan  d é ta illé  sur ce R éform ateur. M ais aussitô t —  
sans p répara tion  spéc ia le  —  il nous tra ita  cette  question avec 
une précision et une m aîtrise  qui f ire n t notre adm ira tion .

L 'analyse du C aractère des grands acteurs de l'H is to ire  et 
l'é tude  des m o tifs  et m obiles de leur action , le m ouvem ent des 
idées, l'é vo lu tion  des C iv ilisa tions  nous é ta ie n t présentés avec 
ta n t de p ro fondeur e t de finesse que l'H is to ire  re jo ig n a it alors 
la Philosophie. De nombreuses Revues en France, en A n g le ­
te rre , en Ita lie  s 'honorèren t de sa co llabo ra tion . Et un h is torien  
de la classe d 'A lb e r t M a th ie z  la rechercha aussi.

Sa générosité de cœ ur se tra d u isa it no tam m ent par la sym ­
path ie  avec laque lle  il é tu d ia it tous ceux qu i, « Figures de 
Proue » ou groupes d 'hom m es, on t provoqué de grands cou­
rants d'idées généreuses ou réalisé des créations heureuses pour 
l'H u m a n ité . Il fo rm u la it tou jou rs  avec une in f in ie  délicatesse 
les remarques appelées par nos exposés. Et il a p p o rta it le plus 
g rand dévouem ent à nous être u tile . Et que d'élèves et d 'a n ­
ciens élèves, trave rsan t des m om ents d if f ic ile s  ou pénibles, 
on t trouvé appui et récon fo rt auprès de lu i. « J 'a i perdu mon 
Père alors que je n 'ava is que d ix-sep t ans et je ne m 'en suis 
jam ais consolé » c o n fia it- il un jou r. Il fu t  frappé  au cœ ur par 
le trag ique  acc iden t d ’a lp in ism e qui lu i enleva son fils , é tu ­



d ia n t en M édecine. Ces épreuves l'a va ie n t rendu encore plus 
sensible et com patissant. Il est d igne de rem arque que tous les 
anciens de Saint-C loud qui m 'o n t é c rit au su je t de cette  N otice  
on t exa lté  sa bonté. « La v igueu r c r it iq u e  de son esprit é ta it 
tem pérée par une grande bonté et ces deux qua lités  f ire n t de 
lui un M a ître  ém inen t » note l'un . « Je garde de M . Cahen un 
souvenir très reconnaissant pour sa grande indulgence et sa 
bonté », é c rit F ranc illon  A im é  et nous savons com bien Paul 
F rancillon  —  que nous avons perdu —  l'a im a it aussi... comme 
nous tous. Le deuxièm e cam arade décédé de notre p e tit groupe 
de la Section H is to ire  de notre  p rom otion  : Jean Butez é c riva it 
peu avan t sa d isp a rition  : « M . Cahen a d ro it à notre  reconnais­
sance. Il nous a im a it bien et nous avons apprécié son in te ll i­
gence et son dévouement. »

Lorsque nous avons appris les trag iques circonstances de sa 
fin , nous nous sommes tous sentis dou loureusem ent a tte in ts .

M . Cahen s 'é ta it a tt iré  la haute  estime de plusieurs H is to ­
riens ta n t fran ça is  qu 'é trangers. Le regre tté  m édiéviste Louis 
H alphen l'a v a it con firm é  au cours d 'un  en tre tien  avec l'u n  de 
nous. Et l'A cadém ic ien  A ndré  S iegfried, au couran t de l'in te n ­
tion  de notre groupe de rendre hom m age à la m ém oire de 
M . Cahen, é c rit : « Je pense de Léon Cahen to u t le bien que 
vous en pensez vous-mêmes. »

Ces quelques lignes exp rim en t de façon im p a rfa ite  la dé fé ­
rente g ra titu d e  a ffectueuse  envers un Professeur au souvenir 
tou jou rs  cher. Elles au ron t cependant a tte in t leur bu t si elles 
donnent à nos Camarades des qu inze  prom otions l'occasion 
d ’évoquer dans tou te  sa richesse l'a tta ch a n te  personna lité  de 
notre  ancien M a ître .

R. BAUBÉROT.
Prom otion 1924



Eugène DARMOIS, de l'Institut

( 1 8 8 4 - 1 9 5 8 )

Professeur de Physique à l’ Ecole 

de 1 92 8  à 1 93 7

M . Eugène Darmois était né à Eply (Meurthe- 
et-Moselle) le 10 avril 1884. Ancien élève du Collège de Toul 
et du lycée de Nancy, il fut reçu en 1903 à la fois à l'Ecole 
Polytechnique et à l'Ecole Normale Supérieure. Il opta pour 
cette dernière et fut reçu brillamment à l'Agrégation en 1907. 
Agrégé préparateur, docteur ès sciences en 1910, maître de 
conférences à Rennes, il fut, après un passage de quelques 
années dans une société privée, mobilisé en 1914 comme ser­
gent d'infanterie puis comme officier. Blessé, il fut rappelé en 
1917 au laboratoire de chimie de guerre dirigé à l'Ecole Nor­
male par L.-J. Simon.

Démobilisé, il fut appelé à la Faculté des Sciences de Nancy 
en 1919, puis, en 1926 à la Sorbonne où il accéda rapidement 
à la chaire de Physique. Enseignement qu'il ne devait quitter 
que pour la retraite, en 1957. Il était membre de l'Académie 
des Sciences depuis 1951.

Durant cette longue période, M. Darmois développa une acti­
vité scientifique d'une exceptionnelle fécondité. « Chercheur 
de grande classe », auteur d' « un grand nombre de Mémoi­
res... qui constituent sans aucun doute la plus importante con­
tribution expérimentale à la théorie des solutions », « habile 
expérimentateur, excellent théoricien, il fut aussi un maître



incontesté ; de nom breux professeurs de nos facu ltés lui d o i­
vent leur in it ia tio n  à la recherche et lui gardent un souvenir 
reconnaissant ; p lusieurs de ses élèves occupent d 'im portan tes  
s itua tions comme d irecteurs de grands laborato ires indus­
tr ie ls ... Son dévouement s'est m an ifesté  éga lem ent dans de 
nom breux autres domaines, à la présidence de nombreuses 
sociétés : Société ch im ique  de France, Société Française des 
Electriciens ; il fu t  Secrétaire général de la Société Française de 
Physique pendant tre ize  années ; depuis 1957, il fa is a it partie  
du C om ité  d ’A c tio n  sc ien tifiqu e  de la Défense N a tio n a le . Dans 
de nombreuses conférences, en France et à l'é trange r, il a 
apporté  le f r u i t  de ses m éd ita tions  et de ses recherches ; dans 
un grand nombre d 'ouvrages et de mises au p o in t il a fa it  p ro ­
f ite r  les chercheurs de sa solide é rud ition . Sa robuste santé, 
son inlassable a c tiv ité , la issaient en trevo ir pour lui une longue 
vieillesse consacrée à la Science ; il n 'en aura rien été. A tte in t 
il y a un peu plus d 'un  an par un m al im p lacab le  don t ses 
In tim es n 'a va ien t pas entrevu la g rav ité , il deva it être adm is 
en septembre à l'h ô p ita l S a in t-A n to ine  et, m algré  le dévoue­
m ent inlassable des médecins, il s 'é te ig n a it dans la n u it du 4 
au 5 novembre 1958. Tous ceux qu i, comme moi on t suivi sa 
ca rriè re  sc ien tifique  depuis ses débuts, m esurent l'é tendue de 
la perte que v ien t de connaître  la Science Française ».

Les e x tra its  ci-dessus de la notice consacrée à M . Darm ois 
par son confrè re  G. Ribaud (comptes rendus hebdom adaires 
des séances de l'A cadém ie  des Sciences, n° 20, 17 novembre 
1958) donnent un aperçu de la va leur sc ien tifique  e t du rayon­
nem ent un ive rs ita ire  exceptionnels du m aître  d isparu.

M . Darm ois a va it accepté de donner à l'Ecole de Sa int-C loud 
un cours de Physique q u 'il assura de 1928 à 1937. Nos cam a­
rades sc ien tifiques de ce tte  époque peuvent évoquer le souvenir 
de l'e xce llen t enseignem ent de ce grand savant qui fu t  aussi 
un grand professeur. C 'est parce que de te ls m aîtres on t bien 
vou lu , dans le passé, s 'intéresser à nos élèves, que notre  Ecole a 
pu, par progrès continus, a tte ind re  le n iveau d 'é tudes qui est 
devenu le sien a u jo u rd 'h u i.

Que M adam e Darm ois —  qui au labora to ire  de Physique 
d 'ense ignem ent de la Sorbonne a su a ccu e illir  avec b ie nve il­
lance ta n t de nos élèves —  veu ille  nous perm e ttre  de nous 
associer à son deu il et agréer, a insi que tous les siens, l'expres­
sion de notre respectueuse sym path ie  et de la reconnaissante 
fid é lité  qui sera gardée dans cette  m aison à la m ém oire  de 
M . Eugène Darmois.



Jean-Eugène BAILLY
( 1 8 7 6 - 1 9  )

P ro m o tio n  1894  —  Sciences

L E co u rrie r que nous adressions à notre 
ancien nous est revenu l'an  dern ie r avec la m ention  « Dé­
cédé ». J.-E. B a illy  f ig u ra it  sur nos listes comme Inspecteur 
D iv is ionna ire  honora ire  du T ra va il. Il s 'é ta it re tiré  à Tours, 1, 
rue A lfre d -de -V ign y .

Nous avons essayé en va in  de re cu e illir  quelques dé ta ils  sur 
la vie e t la m ort de notre  cam arade. V o ic i, du moins, pour que 
sa m ém oire ne so it pas com p lè tem ent perdue, son cu rr icu lum  
v itæ , te l q u 'il a ppa ra ît dans les A nnua ires de l'A m ica le .

J.-E. B a illy  é ta it né le 13 a v ril 1876 à A llign y -e n -M orvan  
(N ièvre). Il fu t  é lève-m aître  à l'Ecole N orm ale  de V arzy, puis 
exerça comme in s titu te u r dans la N ièvre  en 1893-94. Reçu à 
Saint-C loud en 1894, il en so rtit deux ans plus ta rd  avec le 
C.  A. à l'Enseignem ent du T rava il m anuel e t fu t  appelé aussi­
tô t à la d irec tion  de l'Ecole annexe à l'Ecole N orm ale  de L im o ­
ges. On le retrouve ensuite professeur à l 'Ecole N orm ale  de 
Périgueux, en 1898, puis Inspecteur départem enta l du T ra va il 
à Bar-le-Duc (1902), C hartres (1907), Angou lêm e (1909). Il y 
é ta it encore, vra isem b lab lem ent, en 1926. L 'a nnua ire  de 1936 
le donne comme Inspecteur d iv is ionna ire  du T ra va il et de la 
M a in -d 'Œ uvre , à Tours.

Par la su ite  J.-E. B a illy  ne se signale à nous que par sa s ilen ­
cieuse et exem pla ire  p on c tua lité  à verser la co tisa tion  de 
l'A m ica le .

T o u t cela laisse deviner une personnalité  fa ite  de sérieux et 
de d iscré tion . Q u 'il so it ici salué une dernière fo is  avan t de d is­
para ître  dans le grand anonym at des générations mortes.

H. C.



A n d r é  BAZIN

( 1 9 1 8 - 1 9 5 8 ) 

Promotion 1938  —  Lettres

L ' U N  d e  n o u s  v ie n t  d e  m o u r i r ,  qu i  é t a i t  c e r ­
t a i n e m e n t  l ' u n  d es  m e i l l e u r s  d ' e n t r e  n o u s  —  u n  g r a n d  h o m m e ,  
si le g r a n d  h o m m e  es t  ce lu i  qui  a i d e  les h o m m e s  de  son t e m p s  
à  p r e n d r e  c o n s c i e n c e  d ' e u x - m ê m e s  e t  à  m i e u x  se  r éa l i se r  — 
m a i s  d ' a b o r d  u n  h o m m e  (« Il e s t  d i f f i c i l e  d ' ê t r e  u n  h o m m e  » . 
M a l r a u x )  p a r  la f i nes se  e t  la r e c t i t u d e  d e  l ' i n t e l l i g e nc e , p a r  la 
h a u t e  e t  s e c r è t e  c u l tu r e ,  p a r  la g é n é r o s i t é  e t  la g r a n d e u r  du  
c a r a c t è r e  m a s q u é e s  sous  les d e h o r s  d ' u n e  p a r f a i t e  gen t i l l es se .

Il s ’a p p e l a i t  A n d r é  Bazin .  Il n ' a v a i t  q u e  4 0  ans .  La m o r t  l 'a  
pr is  a u  m o m e n t  p r é c i s  où  s ' a c c o m p l i s s a i t  e n  lui la p l é n i t u d e  d u  
t a l e n t ,  où,  la m a î t r i s e  a t t e i n t e  a p r è s  v i n g t  a n s  d e  l a b eu r ,  il 
a l l a i t  r éa l i se r  les g r a n d e s  œ u v r e s  dé c i s ives  d e  la m a t u r i t é .

Il é t a i t  n é  à  A n g e r s  le 18 avr i l  191 8 .  P a r  l 'Ecole N o r m a l e  d e  
La Roc he l l e  e t  la 4 e a n n é e  de  Ver sa i l l e s ,  il s ' a c h e m i n a  ve rs  
S a i n t - C l o u d  où  il e n t r a  e n  1 9 3 8 .  Mo bi l i sé  e n  1 9 3 9 ,  il r e g a g n a  
l 'Ecole d ès  1 9 4 0 .  C ' é t a i t  « u n  g a r ç o n  d é j à  m a i g r e  e t  u n  p eu  
v o û t é  », a u  v a s t e  f ron t ,  a u x  y e u x  l u m i n e u x  d a n s  u n  v i s a g e  
é m a c i é .  A n i m a t e u r  d ' u n  g r o u p e  Esprit, il l a is sa i t  d e v i n e r , sous  
u n e  a p p a r e n c e  d o u c e  e t  m o d e s t e ,  u n e  m a t u r i t é  in t e l l ec t ue l l e ,  
u n e  g r a v i t é  s o u r i a n t e  d e v a n t  la vie,  u n e  ré se rve  d e  f o rce  in té­
r i eu re  e t  u n  r a y o n n e m e n t  d ' â m e  qui  f o r ç a i e n t  l 'e s t im e .

« Il y a v a i t  e n  lui, éc r i t  un  d e  ses  c a m a r a d e s ,  l ' ex ig en ce  
d ' u n e  r ig u e u r  m o r a l e  s a n s  m o r a l i s m e ,  u n e  v o l on té  d ' ê t r e  v e r ­
t u e u x  s a n s  sé c r é t e r  l'e n n u i ,  u n  i m p é r a t i f  de  jus t i ce  à  r e n ­
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dre... il é ta it mû du dedans par une fo i sans om bre m ais non 
sans problèmes et qui se d é f ia it  d 'in s tin c t d 'u n  enthousiasm e 
sentim en ta l » (1).
Généreux sans os ten ta tion , le p rem ie r a rtic le  q u 'il pub lia  fu t 

une défense de l'in s titu te u r  frança is , q u 'il é ta it a lors de bon 
ton —  c 'é ta it en 1940 —  de charger de tous les péchés de la 
nation.

Par la revue Esprit, il rencontre no tam m ent P.-A. Touchard, 
qu i a lla it  prendre la d irec tion  de la Maison des Lettres.

« Pour écarter plus sûrem ent les fo rm a tions  m enaçantes 
des « Jeunes du M arécha l »... je choisis une v in g ta in e  de 
garçons sûrs qui p rire n t la responsabilité  des nouveaux 
venus. A ndré  Bazin fu t  un des prem iers... Ce qui me fra p ­
p a it chez A ndré , en plus d 'une  générosité charm ante  et 
spontanée et d 'une  v irtuo s ité  prodig ieuse dans l'ana lyse, 
c 'é ta it l'in te n s ité  de la sens ib ilité  poétique... Sa langue poé­
tique  é ta it d 'une  précision, d 'une pureté  incom parab le  ». 
(P. A . T.).
Il y eut, à la M aison des Lettres, un groupe Cinéma, dont 

Bazin, c landestinem ent, f i t  le p rem ie r C iné-C lub.
« A ndré  Bazin, é c rit un tém o in , a va it trouvé sa voca­

tion ... il c roya it au c iném a, il v o u la it y fa ire  cro ire  les autres, 
avec ce sérieux, ce désintéressement et ce tte  obs tina tion  qui 
ne l'o n t jam ais q u itté ... ».
Or, c 'é ta it en un temps où le c iném a é ta it un ifo rm ém e n t 

méprisé des in te llec tue ls  comme un pur ob je t de com m erce et 
un d ivertissem ent popu la ire  assez bas. Bazin, le p rem ie r, eut 
le g rand m érite  de « considérer le f i lm  comme un ob je t esthé­
tique  sérieux », de discerner en lu i « le seul a r t  vé ritab lem en t 
popu la ire  » e t le g rand ins trum en t de nos jours, d 'une  possible 
« cu ltu re  popula ire  » au then tique .

C 'est encore par l'en trem ise  de P.-A. Touchard  qu 'A nd ré  
Bazin fu t  appelé, dès la L ibé ra tion , à te n ir  la ch ron ique de 
ciném a du « Parisien libéré », q u 'il deva it assurer jusqu 'à  sa 
m ort.

Face à un pub lic  décidém ent popula ire , ce « défroqué de 
Saint-C loud » se révéla « le p rem ie r in s titu te u r de ciném a » et 
m an ifes ta  d 'em blée  ce sens pédagogique supérieur qui est 
avan t to u t, générosité, besoin de partage et non m olle  co m p la i­
sance, vo lonté, non pas d'aller au peuple, en aba issant sa pro­

(1 ) C e tte  c ita t io n , e t les su ivan tes, son t e x tra ite s  du n °  91 des Cahiers 
du C iném a (janvier 1 9 5 9 ), consacré au so u ven ir d 'A n d ré  B azin .



pre pensée, m ais de l'élever au n iveau de l 'a r t le plus v ra i, par 
la m éd ia tion  d 'une  pensée qui ne se dépou ille  de ses inu tiles  
finesses et d 'u n  pédantism e de chapelle  que pour devenir plus 
exacte.

« L 'hypothèse d 'une  « vu lga risa tion  » de ses théories ne 
se posait pas un ins tan t à lu i : to u t son e ffo r t  p o rta it sur le 
style. Peu à peu sa langue s'assouplissait, se c la r if ia it  au ser­
vice d 'une  su b tilité  d 'e sp rit qui ne s 'acco rda it pas le m o in ­
dre sursis, e t un vé ritab le  écriva in  popu la ire  respectueux de 
son pub lic , ex igeant e t consciencieux, exerça la plus d i f f i ­
c ile  peut-ê tre  des m issions avec une sérénité tou jou rs  plus 
accom plie  ». (P.-A. Touchard).
Vers la même époque, on ren con tra it A ndré  Bazin dans 

quelques petites pièces de la rue des Beaux-A rts où ve na it de 
s 'in s ta lle r l'o rgan ism e de cu ltu re  popu la ire  « T ra va il e t C u l­
tu re  » et où notre am i a n im a it ces « Jeunesses c iné m a to g rap h i­
ques » q u 'il a va it créées un peu auparavant.

« Dans les bureaux plus que modestes de la rue des 
Beaux-A rts, on c roya it fe rm em ent à la « cu ltu re  popu la ire  » 
e t parce q u ’on y c roya it, il régna it, dans ces petites pièces 
m al chau ffées e t d 'aspect m isérable, une sorte de fe rv e u r . 
O b ten ir des film s , organ iser des séances, an im er de d if f ic i ­
les débats devant des pub lics où les é tud ian ts  se m ê la ien t 
aux ouvriers, te n ir  tê te  parfo is  à des salles tu rbu len tes  q u 'il 
deva it conquérir sans avo ir les moyens d 'u n  o ra teu r, n 'é ta it 
que la p a rtie  la p lus extérieure  de l'a c tiv ité  d 'A ndré . Elle le 
dévora it, cependant, au po in t d 'user p rém a tu rém ent sa 
santé : dé jeunan t d 'u n  sandwich, ne re fusan t jam ais sa co l­
labora tion  au plus modeste b u lle tin , au plus pauvre ciné- 
c lub, p ro longean t ta rd  dans la n u it les discussions com m en­
cées dans les salles, il ne sava it pas m esurer sa fa tig u e . A  
ce tte  époque dé jà , il donna it l'im pression  de v ivre  par la 
force d 'une  incroyab le  et ca lm e énergie.

Il d isa it souvent a lors qu 'un  grand f i lm  é ta it ce lu i qui 
é ta it capable de séduire à la fo is  la fou le  e t les habiles. 
M a is , éducateur a u ta n t que c rit iq u e , il é ta it aussi persuadé 
que pour jouer son rôle c u ltu re l et pour s 'am élio re r, le c iné ­
ma deva it trouve r pour le com prendre un large pub lic  d ’ in i­
tiés ». (Jan ick  A rbois).

Journa lis te  à g rand  tirag e  au  Parisien Libéré, m ais b ien tô t 
chargé de conférences à l'I.D .H .E .C . ( In s t itu t des Hautes E tu­
des C iném atographiques), fo nd a teu r et insp ira teu r des Cahiers 
du Cinéma, co llabo ra teu r régu lie r de revues aussi diverses que 
Radio-Cinéma-Télévision, qu'Esprit, que France-observateur,



que l'Education Nationale et, d 'a u tre  p a rt, a ffro n ta n t dans des 
séances de C iné-C lub  « qui restent pour les tém oins de cette  
époque l'é qu iva len t de la b a ta ille  d 'H e rna n i », ta n tô t un pu­
b lic  « d 'in te lle c tu e ls  techn ic iens de leur in te lle c tu a lité  » e t ta n ­
tô t « ce lu i des aud iteurs-specta teurs popula ires, ouvriers, em ­
ployés, o ffic ie rs , m in is tres... » (J. Rovan), A ndré  Bazin, é lu c i­
d an t par une inlassable analyse les problèmes du ciném a e t ses 
chefs-d 'œ uvre, a présidé à une prise de conscience tou te  nou­
ve lle  des pouvoirs d 'un  a rt qu i, pour être venu ta rd , m anqua it 
de tra d itio n  c r it iq u e  s 'il e x p rim a it confusém ent par la richesse 
de ses moyens e t la puissance de ses m irages les asp ira tions de 
la conscience moderne.

Un immense savoir, une cu ltu re  exceptionne lle  qui débor­
d a it la rgem ent la spécia lité  et lu i fou rn issa it d 'inépu isab les 
références, un sens lucide de l'ana lyse in te lle c tu e lle , une fe r­
m eté et une finesse de jugem ent inégalées, une passion géné­
reuse pour toutes les m an ifes ta tions  de l ’a rt auquel il a va it 
voué sa vie et, par-dessus to u t, un goû t inépuisable pour to u ­
tes les form es de la vie, exa lté  et p u r if ié  par la présence à ses 
côtés de la menace constante de la m ort —  to u t cela f i t  rap i­
dem ent de lu i non seulem ent le m aître  incontesté de la c r it i ­
que de c iném a, m ais à vra i d ire  son inventeur, ce lu i qui révéla 
par la force  de l'ana lyse les c lefs d 'u n  nouveau royaum e :

« Après la L ibé ra tion , Bazin... ne m it pas plus de six mois 
à pressentir le fan tas tique  cou ran t d 'in té rê t pour le c i­
néma (1) . . .  qu i é ta it en tra in  de se fo rm e r dans le pub lic  
d it  cu ltivé  et pour les générations d ites en gesta tion  et que 
ce couran t, s 'il a tte n d a it ses Hugo, a tte n d a it aussi son 
Sainte-Beuve —  et pas plus de deux ans à devenir ce 
Sainte-Beuve ». (A lex. A s tru c ).

« Personnellem ent je me rappelle  ma vé ritab le  s tu pé fa c ­
tio n  lorsque bien des années plus ta rd , le hasard me m it en 
présence de certa ins « grands » du ciném a don t Bazin 
m 'a v a it d é fin i l'es thé tique  avec am our et s u b tilité . Je décou­
vra is que ce rta ins accidents de leur techn ique ava ien t été 
montés en m ythes par lu i, et je me dem ande s 'il en est un 
seul parm i eux q u 'il n 'a it  pas fa i t  p lus g rand q u 'il n 'é ta it. 
M a is  p récisém ent il les haussait au-delà d 'eux-m êm es, il

(1) Dans une étude moins rapide, il fa u d ra it signaler encore qu 'A ndré 
Bazin fu t  l'un  des premiers à pressentir e t à d é fin ir  les immenses possi­
b ilités cu ltu re lles de la Télévision. Il fa u d ra it d ire aussi le rayonnem ent 
m ondial de ses écrits e t le respect qui l'e n to u ra it dans les jurys des divers 
Festivals où il fu t  appelé à siéger.



renda it leur œuvre plus riche et p lus suggestive, il c réa it par 
la seule fo rce  de sa vision personnelle un ciném a idéal 
auquel il nous a m ena it à cro ire  avec lu i. Et comm e nul ne 
pouva it, d 'au tre  p a rt, le soupçonner d 'aveug lem ent, comme 
on vo ya it qu 'aucun  dé fau t, aucune te n ta tio n , aucune fa c i­
lité , ne lui a va it échappé, on dem eu ra it m ue t de respect et 
d 'a d m ira tio n  pour ce c r it iq u e  q u i, peut-ê tre  le seul de sa 
génération, a va it haussé sa fo nc tio n  jusqu 'à  en fa ire  un A r t  
ou, pour reprendre le v ieux  term e grec, une Poétique. Et c' est 
à ce m om ent que l'on  découvra it com bien il a va it eu raison 
de vo u lo ir poursu ivre  sa cu ltu re  philosophique, q u itte  à s 'en­
com brer p roviso irem ent de quelques mots abrupts : c' est lu i, 
e t nul au tre , en e ffe t, qui a donné au ciném a sa Philosophie.

On pourra  tra v a ille r  de côté et d' au tre  pour co rrige r ou 
tran s fo rm e r ce tte  ph ilosoph ie  : on sera tou jours  obligé de 
revenir pour les fondem ents à cet A ris to te  du 7e A r t. » 
(P.-A. Touchard).
M ais, par-dessus tous les autres, nous voudrions détacher le 

m agn ifiq ue  tém oignage que lui a dédié le grand Jean Renoir :
« Un d é lica t sole il d 'h ive r ja u n it la v ie ille  m aison que j'a p e r­

çois par ma fenê tre . Q uelle  belle  f in  de journée. André  Bazin 
l'a u ra it aim ée. L 'o r pâle des rayons lum ineux  lui a u ra it fa it  
oub lie r ce « bon fro id  sec » que M usset p ré fé ra it appeler « un 
bon rhum e de cerveau ».

J 'o u b lie  le scénario que je suis en tra in  d 'éc rire  et je pense 
à toutes les heures que j'a i perdues. La vie se passe à gâcher 
le temps, à nég lige r une bonne occasion, à tou rne r le dos à 
l 'u t i le  pour se p ré c ip ite r dans l 'in u tile .

André  fa is a it p a rtie  de la pe tite  cohorte des gens utiles.
Bien sûr, il é ta it très occupé e t m alade. Il eû t été indécent 

d 'abuser de son inlassable soc iab ilité . Et m a in tenan t, je 
regre tte  de n 'a vo ir pas eu ce tte  indécence. A  to u t m om ent 
sa présence me m anque. Que de questions j' aura is encore à 
lu i poser ; que de coins noirs il p o u rra it éc la ire r, que de d is­
cussions passionnantes qui ne n a îtro n t jam ais...

La m ission d 'u n  a rtis te  est de précéder le troupeau. Il 
d o it révéler les sentim ents cachés, o u v r ir  la fenê tre  sur des 
paysages qu i, bien sûr, ex is ta ien t déjà mais que nous d iscer­
nions m al, cachés q u 'ils  é ta ie n t par le b ro u illa rd  des faus­
ses trad ition s . La fo n c tio n  de l'a rt is te  est de déch ire r que l­
ques-uns des voiles qui recouvrent toute  réa lité .

Je regarde la dern ière  tache de sole il sur le to it  de la 
v ie ille  m aison. Elle me révèle une é tonnante  végé ta tion  de 
mousse g risâ tre . Quelques pigeons tenden t leurs a iles à la



lueur fu g itiv e , p rennen t des a ttitu d e s  révé la trices de leur 
esprit de pigeon. L 'om bre  gagne. Je me lève et, me dressant 
sur la pointe  des pieds, je peux a ttra p e r un dern ie r rayon du 
soleil couchant.

J 'o u b lie  la v ie ille  maison e t les pigeons. C ette lum ière  les 
a e ffacés de mon esprit.

C erta ins réalisateurs de film s  don t A ndré  Bazin analysa 
si scrupuleusem ent les trava ux  ne resteront dans la m ém oire 
des hommes que parce qu 'on  lira  leurs noms dans ses livres. 
Leur va leu r n ’est pas en cause. A  d ire  v ra i, e lle  im porte  peu. 
Je leur suis reconnaissant d 'a vo ir insp iré  un poète précis, un 
a rtis te  qu i, à force  d 'h u m ilité  ob jective , a fa i t  de son oeuvre 
l'ém ouvan te  expression de sa généreuse personnalité . »

Il co nv ien d ra it m a in ten an t d 'abo rder cette  œuvre cap ita le  et 
d 'en fa ire  sentir, par analyses, résumés e t c ita tions , tou te  la 
portée. M ais un te l tra v a il n 'a  pas sa place ic i, car cette  œuvre 
est solide et durab le , e lle  est du côté de la vie et non de la 
m ort. Il faud ra  que l'un  de nous, un jou r, s 'il n 'en est pas trop  
ind igne, s'essaye à en rendre com pte dans l'u n  de ces « Supplé­
m ents au B u lle tin  » don t il fa u d ra it fa ire  sans trop  ta rde r de 
véritab les Anna les de Saint-C loud.

Il est vra i, ce tte  œuvre dem eurera à jam ais incom plète  et 
d iscontinue . Il est m élanco lique de penser « que la pensée du 
plus g rand c rit iq u e  actue l (reste) à déb ro u ille r dans le fa tras  
des hebdom adaires, des revues ou des p laquettes » (E. Roh­
mer). Tou te fo is , notre  am i a va it eu le temps de re cu e illir  e t de 
m ettre  en ordre la m atiè re  de qua tre  recueils, à para ître  sous 
le t itre  générique de : Qu'est-ce que le cinéma ? ; et le p rem ier 
de ces recueils, in t itu lé  : Ontologie et langage, v ien t de pa ra î­
tre  aux Editions du C erf, alors que les su ivants sont sous presse ; 
et en fin , au m om ent même où la m o rt v in t le v is ite r, Bazin 
m e tta it la dern ière  m ain  à un im p o rta n t ouvrage sur Jean 
Renoir qui p o u rra it bien ê tre son œuvre maîtresse. M a is  si 
notre  am i n 'a  pu nous donner à lo is ir son Port-Royal, du moins 
avons-nous l'assurance que ses « Causeries » on t été dérobées 
au temps.

C 'est à cette  œuvre fondam enta le  que nous renverrons à 
présent nos camarades, e t aussi à ce Tom beau d 'A n d ré  Bazin 
que lu i on t voué dans les Cahiers du Cinéma les tém oins de sa 
vie e t les bénéfic ia ires de son œuvre, m aîtres reconnus ou illu s ­
tres comme P.-A. Touchard, R. Leenhardt, C laude Roy, A le x a n ­

dre A struc , Bardem, Bresson, Bunuel, Cocteau, F e llin i, A. Gance, 
Jean Renoir, m ais aussi les compagnons de ses trava ux  et les 
m eilleu rs  d ’entre  tous ces jeunes q u 'il a écla irés, orientés et 
aidés.



Il resterait à évoquer la part la plus secrète et la plus admi­
rable de la destinée de notre ami : cet a rt de vivre qu'il avait 
su se composer, sous l'aile sombre de la mort et auquel il a eu 
la force de demeurer fidèle jusqu'à son dernier jour, cet exact 
contrôle de soi et ce mûrissement dans le silence et la solitude 
qui l'ont conduit, par delà toute sagesse et sérénité, à ce pur 
accomplissement de lui-même dont le vrai nom est sainteté.

Il est hasardeux de s'aventurer, même avec piété, dans ce 
domaine intime où la personne se présente seule et nue devant 
l'adversité et la mort et ne peut trouver de ressource que dans 
son for intime et dans l'intégrité de sa foi.

André Bazin était né physiquement fragile et timide, et gêné 
par un bégaiement qu'il lui avait fallu vaincre. La vie et le 
bonheur, pour de telles natures, ne vont pas de soi et il leur 
faut, jour après jour, les mériter et conquérir. L'ardeur intel­
lectuelle et la puissance du vouloir avaient eu raison de ces 
résistances de la nature et tous ceux qui ont suivi avec passion 
les exposés de Bazin, éloquents par delà toute éloquence, évo­
queront ici la vieille parole du Sage :

« L'obstacle à ma route me devient une route »
Dans sa quête d'une vérité nouvelle et dans son zèle à la 

répandre à toutes mains, par la parole et par l'écrit, notre am i 
ne se m énageait guère. Une première fois il dut s'arrêter et 
aller faire retraite dans un sanatorium. Et quelques années plus 
tard, il sut qu'il était leucémique, et qu'il allait mourir.

« C 'est sur une plage, il y a peu de saisons, en plein midi 
d 'un plein été, que j'ai su qu'André était condamné, qu' il 
n'y avait pas de recours, et que j'ai su qu'il le savait. Nos 
enfants jouaient auprès de nous. J 'ai ressenti une grande 
détresse. Mais André continuait à être lui-même, c'est-à- 
dire merveilleusement intelligent, gai de l'être, bon de l'ê tre . 
J 'a i compris ce jour-là, sans qu'un seul mot eût été prononcé 
entre nous, le calme que Socrate m ourant imposait à ses 
amis. Je repensai au maigre jeune homme qui arrivait chez 
moi, près de Paris, à bicyclette, pendant le dernier été de 
l'occupation. Je ne savais pas que Socrate, le sublime et pai­
sible buveur de ciguë pouvait, en 1944 puis en 1956, être 
pour moi ce garçon qui brillait d' enthousiasme et de feu, 
dont le léger bégaiem ent était comme le frein qu'impose la 
volonté d 'être  compris à la fièvre de l'intelligence, notre 
ami, celui qu'on blaguait en l'appelant le Bazinographe, qui 
traînait derrière lui la mémoire émerveillée de tous les films



de la terre, et toujours un chien perdu, un peu bâtard, mais 
q u 'il avait persuadé de se trouver très beau et très heureux 
à force d 'ê tre gentil avec lui ». (Claude Roy).

« Ne te crois pas obligé de fa ire  l'acteur tragique ! » 
Cette règle de parfa ite  décence, nul plus qu ’André Bazin 

n'en a fa it  plus exactement la loi de son existence menacée.
Il ava it fondé un foyer où la compagne la plus accomplie lui 

a assuré toute la paix de l'âme et tou t le bonheur dont il é ta it 
digne. Un petit Florent é ta it né. Dans la calme maison de ban­
lieue qui a b rita it sa destinée, un incomparable cortège d'amis 
le découvrait entouré d 'an im aux fam iliers et un peu cocasses : 
chien et chat, bien sûr, mais aussi pies, iguanes et papegai...

Il p rit donc le parti de com battre la maladie « avec un cou­
rage et une discipline incroyables », de n'en parler jamais et de 
continuer à vivre, dans la paix d 'un foyer uni, dans l'am itié  et 
dans le trava il, comme si de rien n 'é ta it. « Il est indigne d'une 
grande âme de répandre le trouble qu'elle ressent ». Mais ce 
trouble lui-même, il en avait sans doute eu raison par cette 
exacte discipline.

« On a d it le courage d'André qui, trois jours avant sa 
mort, asséché comme un concentrationnaire, courait encore 
à Paris, en se tenant aux murs, vers son journal, vers un dos­
sier Renoir. Plus que son courage, ce qui frappa it ses amis, 
c 'é ta it sa sérénité (1). Dans ce qu ’ il d isait ou écrivait, il n 'y 
ava it aucune amertume de malade, aucune allusion même à 
son état de condamné. A  peine écarta it-il d 'un sourire 
entendu les projets à terme, ce qu'on lui proposait pour l'a n ­
née à venir. Etait-ce de promener la m ort sur ses épaules, 
était-ce sa bonté naturelle franciscaine qui lui fa isa it tou t 
accue illir et tou t aim er et si bien tout comprendre : la 
secrète intention d'une image, et sa place dans l'univers des 
images, l'ingénu et l'insolite, la calme ou bondissante beauté 
de ses chats et les déplacements au ralenti de son iguane 
cornu ? Sur mes dossiers, une chatte grise me regarde. —  
A im ante comme si elle savait qu'elle doit la vie à l'amour. 

—  Elle bougeait à peine et sa mère n 'ayant pas de la it la 
laissait m ourir. André la nourrit au compte-gouttes, se 
releva la nu it comme pour un enfant, sauva cette vie vac il­
lante, au bord du gouffre  où lui-même... (Claude Vermorel)

(1) La revue « Cinéma 58 » a donné dans son numéro de Noël un 
article de Bazin in titu lé « Réflexions sur la critique », remis à la revue 
quelques jours à peine avant sa mort —  sorte de critique de la critique 
de cinéma, ou d 'A rt poétique, et véritable testament dont, plus que la 
lucidité, la sérénité confond — . Elle émane d'un esprit qui, par delà toute 
précarité, avait abordé au ferme rivage des idées éternelles. H. C.



« L 'œ uvre qu ’a accom plie  A ndré  Bazin, é c rit un de ses 
rares confiden ts , il ne m 'a p p a rtie n t pas de la juger, ou plus 
exactem ent elle est déjà jugée. M a is  la réussite d' une vie  de 
l'in te llig e n ce , où l'on  ne sa it ce qui l'e m p o rta it de la rigueur 
ou de la luc id ité , la q u a lité  du cœ ur aussi, a lliée  à ce tte  d is­
c ré tion  qui ne fa is a it que bien ra rem ent p a rle r de lu i, r is ­
quen t de ne pas laisser soupçonner, même à ses am is, de 
quel com bat sp iritue l elles é ta ie n t le fru it .  Il y a tou jours  un 
dram e secret dans une vie d 'hom m e et c 'est dans la mesure 
où il est dom iné q u 'il dev ien t fécond. C ette capacité  q u 'il 
a v a it d 'a lle r  au fond  des êtres e t des choses se re to u rn a it 
curieusem ent contre  A ndré  quand il s 'ag issa it de lu i, et le 
bonheur de ce qu ’ il fa is a it en assum ant sa vie  et qui sem ­
b la it n 'ê tre  qu 'a isance et fa c ilité , représenta it une v ic to ire  
sans cesse rem portée sur une souffrance  souvent in to lé ra ­
ble. Je ne parle  pas des m aladies qui le m in a ie n t depuis 
presque d ix  ans et auxquelles il opposa une vo lonté  fa rouche 
de santé, m ais de cette  so if d 'u n  absolu dans les re la tions 
hum aines, q u 'il pou rsu iva it depuis tou jou rs  sans accepter 
jam a is  q u 'il s 'in ca rnâ t, parce q u 'il se c roya it incapable  de se 
donner, de s 'abandonner pour un autre . Il se sen ta it menacé 
dans son existence même, déch iré  q u 'il é ta it entre  cette  e x i­
gence m orale de don et ce tte  peur de l'a n im a l social engagé 
contre  ses ins tinc ts  dans une aventure  qui le dépasse e t où 
il d o it en un ce rta in  sens périr. Et la tendresse très réelle 
q u 'il ép rouva it pour ce rta ins êtres ne s u ffis a it pas à le récon­
c il ie r  avec lu i-m êm e. Il me répé ta it souvent : « Dès l'in s ta n t 
où on a vu ce que l'on  deva it donner et où l'on  ne donne 
pas to u t, on n 'est pas en paix. » Il s 'im a g in a it, parce qu' il 
lu i sem b la it q u 'il lu i res ta it tou jou rs  beaucoup à apprendre 
dans le don, q u 'il y a va it comme une in fra s tru c tu re  h u ­
m aine  q u 'il ne possédait pas. Ce m al qui le rongea it eût 
s u ffi à a n é a n tir un hom m e o rd ina ire , à le neu tra lise r dans 
l'existence. M a is  lu i, il se c ram ponna it. Il vo u la it te n ir  à ces 
vé rités qui dépassent ce q u 'il a pp e la it lu i-m êm e des « év i­
dences illusoires ». Il ne me dem anda it que du courage e t, si 
possible, des raisons sp iritue lles  d'espérer. Il a va it besoin 
d 'a ide , d 'a ide  d iv ine  e t hum aine, m ais seulem ent pour avoir 
la force , non pas pour cho is ir, car son cho ix  é ta it fa i t  e t il 
le m ènera it jusqu 'au  bou t de ses forces physiques et m ora­
les. Il succom bera it ou il tr io m p h e ra it, m ais il ne se repren­
d ra it  pas. L ’excep tionne lle  vocation  esthétique qui le possé­
d a it, ce tte  luc id ité  équ ilib rée  par la rigueu r m orale  et la te n ­
dresse hum aine, toutes ces qua lités  qui nous le fa isa ien t 
a im er, la réussite que nous adm irions en lu i, ce n' é ta ien t pas



des accidents par rapport à ce com bat essentie l, ni des 
moyens fa c ile s  de s'en évader à bon com pte, m ais j'ose dire 
que ce fu t l'expression d 'une v icto ire , le beau fru it  hum ain 
d 'une lutte sans nom q u 'il ne pouvait m ener à bien que dans 
la so litude ». (G uy Lég er.)

Feu ille tons encore une fo is cet ém ouvant num éro des 
Cahiers du Ciném a où la figu re  d 'A ndré  B az in  est évoquée 
avec une si p a rfa ite  piété.

A  la page 2 7 , après l'évocation douloureuse des dern iers ins­
tants de notre am i, s 'o ffre  à nous la plus touchante des photo­
graph ies : A nd ré  B az in  et F lo rent, sur une p lage , m ollets nus, 
revenant de la quête de quelques fru its  de m er. Le jeune Flo­
rent, étonnam m ent râb lé , le bras gauche posé sur un haut 
bâton dans un geste royal, o ffre  à la vie  devant lui un regard 
souvera in . A ndré  baisse sur son f ils  un regard lourd de te n ­
dresse et de sourde joie.

Retenons pour f in ir  cette im age v icto rieuse  com me le sym ­
bole d 'une vie  crue llem en t tranchée avan t le tem ps, m ais éton­
nam m ent féconde dans sa brièveté et, plus encore, exem pla ire  
et lib re , par delà tous les obstacles.

« Nous sentons et expérim entons que nous sommes é te r­
nels. » Spinoza.

H . C A N A C .



Paul BOURGEOIS
( 1 9 0 3 - 1 9 5 8 ) 

P r o m o t i o n  1 9 2 7  —  L e t t r e s

P AU L BOURGEOIS é ta it né le 2 ju in  1903 à 
Montceau-les-Mines. Elève-maître à l'Ecole Normale de M â­
con, il exerça d ’abord comme institu teur de Saône-et-Loire de 
1922 à 1926. Il ava it été, entre temps, délégué dans une Ecole 
prim aire supérieure en 1923-24. Ce n' est qu' en 1926 qu' il v in t 
préparer le Concours d'entrée à l'Ecole, dans cette 4e année de 
l'Ecole Normale de Versailles où sont passés tan t de nos cama­
rades. Nous perdons sa trace à sa sortie de Saint-Cloud, mais 
nous le retrouvons peu après au Maroc, où se déroulera pres­
que toute sa carrière, comme professeur à l'Ecole Industrielle 
de Casablanca, puis comme Inspecteur de l'enseignement 
musulman, à Fès et à Rabat, et enfin comme Inspecteur régio­
nal. Cette remarquable carrière adm inistrative lui avait laissé 
le loisir de préparer une thèse de doctorat qu 'il a lla it soutenir 
devant la Faculté des Lettres de l'Université d 'A lger.

Mais la maladie ne lui en laissa pas le temps. Rentré en 
France en septembre 1957 comme Inspecteur à Antibes, il se 
f i t  remarquer par le courage q u 'il déploya, en dépit de sa santé 
chancelante, pour prendre en mains et gérer sa nouvelle c ir ­
conscription. Il mourut en septembre dernier, laissant trois 
enfants, dont l'un encore jeune.

Tels sont les renseignements que nous avons pu recueillir 
sur notre regretté camarade. Il ne nous a pas été possible, pour 
le moment, de retrouver l'adresse des siens et c'est pourquoi



—  nous nous en excusons —  nous avons dû laisser à ce tte  
brève notice  une apparence assez vague et im personnelle, der­
rière laque lle  on im agine, hélas  ! la dure réa lité  d 'une  destinée 
c rue lle m e n t tranchée avan t son accom plissem ent norm al.

Que, du moins, ceux de nos cam arades qui l'o n t connu, 
tro u ve n t ici l'occasion d 'évoquer en eux-mêmes la fig u re  de 
leu r am i d isparu.

H. C.



Louis BOUVIER
( 1 8 6 9 - 1 9 5 3 ) 

P ro m o tio n  1894  —  Sciences

M .  LO U IS  BO U VIER  n a q u it le 6 n o vem bre  1 8 6 9  à 
S a in t-L a u re n t du Ju ra . I! e n tra  à l'E co le  N o rm a le  d ' In s t itu te u rs  de 
Lo ns-le -S a u ln ie r (p ro m o tio n  1 8 8 7 -1 8 9 0 ).

A  sa so rtie  de l'E co le  N o rm a le , il a c c o m p lit  une a n n ée  de service 
m il i ta ire .  Renvoyé dans ses foye rs, il f u t  nom m é in s t itu te u r  à S a in t- 
C la u d e  où to u t en e x e rça n t sa pro fess ion  p e n d a n t tro is  ans (1 8 9 1 -1 8 9 4 ) , 
il p répa ra  le concours d 'e n tré e  à l'E co le  N o rm a le  S upérieure  de S a in t- 
C loud .

Il y  f u t  ad m is  en 18 94  e t à sa s o rtie  en 1 8 9 6 , o b t in t  un poste de 
p ro fesseur à l'E co le  P rim a ire  S upérieure  de V ille rs -B re to n n e u x  (Som me).

C 'e s t sans d o u te  l 'a t t r a i t  de la v ie  dans les co lon ies, répu tée  a lo rs  
fa c ile , qu i décida  le jeune  p ro fesseur à de m ander son a ffe c ta t io n  à 
l'E co le  N o rm a le  de T u n is ie . Il conserva ce poste de 1 8 9 7  à 19 02 .

Rentré  en France, il exerça successivem ent dans les Ecoles N orm a les  
de C h â lo n s -su r-M a rn e  (1 9 0 2 -1 9 0 5 )  V a rz y  (1 9 0 5 -1 9 0 7 ) , T royes (1 9 0 7 - 
19 22 ).

Il d e v a it se f ix e r  dans c e tte  v i l le  e t y  te rm in e r  sa c a rr iè re , p u is q u 'i l 
p r it  sa re tra ite  en 1 9 2 2 , re tra ite  qu i d e v a it ê tre  fo r t  longue  : tre n te  
e t un ans p lus  ta rd , le 8 décem bre 1 9 53 , il s 'é te ig n it  dans une p e tite  
v i l le  de l 'A u b e , Les Riceys, où il a v a it  acqu is  une m a ison e t o ù il 
exe rça  les fo n c tio n s  de su p p lé a n t du Juge de Paix.

M . B ouv ie r e u t une f i l le  qu i f u t  élève de l'E co le  N o rm a le  d 'in s t i tu ­
tr ice s  de l 'A u b e  e t qu i exerça dans ce dé p a rte m e n t.

N o m b re u x  son t encore  les anc iens  élèves de M . B o u v ie r q u i 
se s o u v ie n n e n t de ce p ro fe sse u r g ra n d  e t sec, trè s  d ig n e  dans 
sa ja q u e tte  n o ire  q u 'i l  p ré s e rv a it so igneusem en t de la poussière  
de c ra ie , f lé a u  des sa lles de m a th é m a tiq u e s . Sa ch e ve lu re  en



brosse et sa barb iche grise ne pouva ien t que con tribue r à don­
ner à un visage n a tu re llem en t sévère une expression de 
fro ideu r.

Il reste dans la m ém oire de ceux qui l 'o n t connu le p o rtra it 
du v ieux pro fesseur ( il n 'a v a it p ou rta n t que 53 ans quand il 
q u itta  l'ense ignem ent) te l qu 'on  le conceva it à une époque où 
la d isc ip line  des Ecoles N orm ales n ’é ta it rien moins que 
libéra le.

C 'é ta it p ou rta n t un hom m e qu i, sous une austé rité  appa­
rente, ca cha it un coeur généreux et, s 'il se m o n tra it sévère au 
cours de l'année, il m a n ife s ta it beaucoup d 'indu lgence  le jour 
du Brevet Supérieur.

A u  reste, sa sévérité semble avo ir été fa c ile m e n t acceptée 
non seulem ent parce qu 'e lle  é ta it con fo rm e à la tra d itio n  des 
Ecoles N orm ales, mais aussi parce que, ex igeant envers ses 
élèves, M . Bouvier l 'é ta it  pour lu i-m êm e. Il semble que le t ra ­
va il a it  été la règle de sa longue vie.

Sur la f in  de sa ca rriè re , sa santé para issa it ébranlée. Le fa it  
d 'a vo ir demandé son adm ission à la re tra ite  à 53 ans tend à 
prouver qu ’ il ne se sen ta it plus la force  de poursuivre une tâche 
pénib le. La haute  idée q u 'il se fa is a it de sa fo nc tio n  in te rd isa it 
à sa conscience rigoureuse toute  fa iblesse ou toute  d im inu tion . 
Et, bien q u 'il a it  tou jours  a ffe c té  une ce rta ine  coquette rie  à 
d iss im u le r les in f irm ité s  qui l'a ccab la ien t, ses élèves pouva ien t 
consta te r que sa vue baissait et ils voya ien t, l'h ive r, dépasser 
des manches de son é terne lle  jaque tte , des fo u rrea ux  de laine 
trico tée  qui enserra ient des poignets perclus de rhum atism es.

Plus que la c ra in te , ce tte  a ttitu d e  em pre in te  de d ig n ité  lui 
v a la it le respect de ses élèves qui n 'é ta ie n t pas moins sensibles 
à la d ro itu re  de son caractère. Il a pp a rte na it à une génération  
qui a va it vu naître  la République e t c roya it avec passion à sa 
grandeur, qui a va it fo i en la vocation de son Ecole Laïque et 
é ta it s incèrem ent pénétré de la m ission de ses maîtres.

M . Bouvier se re tira , pour y f in ir  ses jours, dans un che f-lieu  
de canton aux con fins  des départem ents de l ’Aube et de la 
C ôte-d 'O r, sans doute plus bourgu ignon que cham penois bien 
que ses co teaux se couvren t de vignes productrices de vins 
p é tilla n ts  comm e l'e sp r it de nos vignerons.

A u  cours des longues années de sa re tra ite , il n 'o ub lia  jam ais 
la science q u 'il a va it passionném ent servie et l'on  raconte q u 'il 
se p la isa it à m euble r ses loisirs par la réso lu tion de problèmes 
échangés avec un au tre  re tra ité  auquel l'a m o u r des M a th é m a ­
tiques l'a v a it un i par les liens d 'une  sincère am itié .



C e p e n d a n t ,  l ' e s t i m e  q u e  lui p o r t a i t  la p o p u la t i o n ,  la d r o i t u r e  
d e  sa vie,  la p ro b i t é  d e  son  c a r a c t è r e ,  la r e c t i tu d e  d e  ses  p r in c i ­
pes  e t  de  son j u g e m e n t  lui v a l u r e n t  d ' ê t r e  choisi  p o u r  r e m p l ir 
les fo n c t i o n s  d e  s u p p l é a n t  d u  J u g e  d e  Paix.  D a n s  l 'e x e r c ic e  d e  
c e t t e  m a g i s t r a t u r e ,  il f i t  p r e u v e  d ' u n  se ns  in né  d e  l 'é q u i t é  e t  
b i e n  qu ' i l  n ' a i t  j a m a i s  pu  dé p o u i l l e r  la ru de ss e  d e  son t e m p é ­
r a m e n t  d e  m o n t a g n a r d  d a n s  u n  mi l i eu  de  v ig n e r o n s  ou rè g n e n t  
la b o n h o m i e  e t  la co rd ia l i t é ,  on r end  h o m m a g e  d a n s  la r ég ion  
où  il r epose  a u  j u g e  i n tè g r e  m a i s  p r o f o n d é m e n t  h u m a i n  q u e  fut 
M.  Bouvier .

A. W A N A U L D  

D i r e c te u r  d 'Ecole .



Joseph CHOTARD
( 1 8 9 1 - 1 9 5 8 ) 

P rom otion 1912  —  Sciences

On trouvera  ci-dessous la substance du discours que prononça, aux  obsè­
ques, notre cam arad e  M andard , successeur de J. C hotard à la tê te  de 
l'Ecole N orm ale d 'A ngers.

L O R S Q U ' EN oc t o b re  195 6 ,  je vins  r e m p l a c e r  
à  la t ê t e  de  l 'Ecole N o r m a l e  d ' i n s t i t u t e u r s  d ' A n g e r s  M.  C h o ­
ta rd ,  a d m i s  à  f a i r e  va lo ir  ses  d ro i ts  à  la ret rai te , j ' é t a i s  loin d e  
p e n s e r  q u e  m o in s  d e  d e u x  a n s  p l u s  t a r d  m ' i n c o m b e r a i t  le p é ­
n ib le  devo i r  de  lui r en d r e  su r  sa  t o m b e  a u  n o m  de  son  Ecole,  
d e  son p e r so nn e l  e t  de  ses  él èves ,  a u  n o m  d e  ses  co l l è g u e s  
e t  de  ses  am is ,  u n  d e r n i e r  h o m m a g e .

J ' a v a i s  é t é  co n q u i s  d ' e m b l é e  p a r  l ' ab or d  f r a n c  e t  s y m p a t h i ­
q u e  de  c e t  h o m m e  d o n t  l ' a m a b i l i t é  s o u r i a n t e  e m p r e i n t e  c e p e n ­
d a n t  d ' u n e  c e r t a i n e  r é se rve  d ig ne ,  r e sp i r a i t  c o m m e  t o u t e s  ses  
m a n i è r e s  e t  c o m m e  ses  p ropos ,  la s imp l i c i t é  e t  la d i s t in c t io n ,  
la v ra ie ,  ce l l e  d e  l ' e sp r i t  e t  ce l l e  d u  c œ u r .  Nos  r e l a t io n s  u l t é ­
r i eu res ,  les s ou v e n i r s  q u ' a v a i t  l aissés  son  p a s s a g e  à  l 'Ecole 
N o r m a l e ,  v i r e n t  c o n f i r m e r  c e t t e  impress ion .

V i n g t - c i n q  a n s  d e  d i r ec t io n  qu as i  i n i n t e r r o m p u e ,  d ' u n  
m ê m e  é t a b l i s s e m e n t  qui  a  fou rn i  a u  co rps  e n s e i g n a n t  p r i ­
m a i r e  d u  M a i n e - e t - L o i r e  la m a j e u r e  p a r t i e  de  ses  m e i l l e u r s  
é l é m e n t s ,  v in g t - c in q  a n s  d e  vie a d m i n i s t r a t i v e  qui  l ' a v a i e n t  
mis  en  r a p p o r t  a v e c  les h o m m e s  des  mi l i eux  les p lu s  va r i é s ,



vingt-c inq années pendant lesquelles sa curiosité sans cesse 
en éveil d'homme cultivé l'ava it associé à toutes les m a­
nifestations culturelles et artistiques de cette v ille  si am ou­
reuse des choses de l'esprit, avaient fa it  de M. Chotard une 
personnalité angevine très connue et partout entourée d' une 
estime mêlée de respect, et chez ceux qui l 'avaient connu 
de plus près, de véritable a ffection. Je n'en veux pour 
témoignage que cette chaleureuse m anifestation d' adieux qui, 
en septembre 1956, marqua son départ de l'Ecole Normale et 
à laquelle s'associèrent avec ses élèves et ses anciens élèves, 
avec ses collaborateurs et ses chefs, tan t de personnalités et 
d'amis.

Hommage mérité par la carrière et par l’homme, insépara­
bles l'une de l'autre. Carrière en apparence sans tra its sail­
lants, droite et simple comme l'homme lui-même et pourtant 
carrière noblement remplie. Elle porte la marque d' une voca­
tion qui explique avec les dons de l 'esprit et du coeur, avec la 
conscience dans le trava il, la réussite de cette vie qui fu t celle 
d'un véritable éducateur.

Né en Bretagne, le 18 mars 1891 au Grand Fougeray, dans 
l ' I l le-et-V ila ine , il entra à 16 ans à l'Ecole Normale d 'in s titu ­
teurs de Rennes où sa b rillan te  scolarité le désigna pour des 
études supérieures en vue du professorat. Ses dons et sa cu l­
ture le prédisposaient aussi bien aux lettres qu'aux mathéma­
tiques et aux sciences. Il opta pour ces dernières. En 1912 il 
est admis à l'Ecole Normale Supérieure de Saint-Cloud et en 
sort, deux ans plus tard, à 23 ans, titu la ire  du C ertifica t 
d 'A p titude  au Professorat des Ecoles Normales. C 'é ta it, alors, 
entrer dans la carrière professorale à la lim ite  inférieure de 
l'âge.

Mais nous étions en 1914 et ce fu t tou t de suite la guerre. 
Patriote convaincu, M. Chotard f i t  son devoir —  comme les 
autres, d isa it-il. —  Mais au cours des trois ans d ix mois qu 'il 
passa dans les unités combattantes il conquit les grades de 
sous-lieutenant, puis de lieutenant, reçut la Croix de Guerre 
et ses brillan ts états de service devaient lui va lo ir en 1938, à 
titre  m ilita ire , la Croix de la Légion d'Honneur.

Puis ce fu t le retour aux travaux de la Paix, le recommence­
ment d'une carrière qui s 'a ffirm e  dès les débuts comme une 
réussite rapide. Nommé en octobre 1919 professeur de Scien­
ces à l'Ecole Normale de Saint-Brieuc, c'est là qu 'il épouse, en 
1921, celle qui devait devenir la fidèle compagne de sa vie. 
Cette même année il obtient le C e rtifica t d' Aptitude  à l ' Ins­
pection Primaire et à la D irection des Ecoles Normales. 1922 le



v o it  In sp e c te u r P rim a ire  à L a m b a lle . Q u a tre  ans p lus ta rd , il 
est D ire c te u r d ' Ecole N o rm a le  : à S a in t-L ô  d 'a b o rd , en 1926, 
pu is  en 1931 , à A n g e rs . Il ne d e v a it p lus q u it te r  ce poste , sa u f 
en 1939 p o u r re m p lir  une d e u x ièm e  fo is  son d e vo ir de so lda t. 
C a p ita in e  de réserve, il passe encore  h u it  m ois a u x  arm ées e t 
c o n n a ît e n su ite  q u a to rz e  m o is  de c a p tiv ité  en A lle m a g n e . 
L ibé ré  en 1941 , il rep rend  à A n g e rs  sa tâ ch e  de d ire c te u r 
d 'a b o rd  de l 'I n s t i tu t  de F o rm a tio n  P ro fess ionne lle  q u i a v a it  
rem p lacé  les Ecoles N o rm a le s  supp rim ées p a r V ic h y , pu is , en 
1945 , de l'E co le  N o rm a le  e n fin  ré ta b lie . Par dessus les b o u le ­
ve rsem en ts  de la g u e rre  il assura la c o n tin u ité  de son oeuvre 
ju s q u 'à  l'â g e  de la re tra ite .

C e tte  f id é l ité  à son poste est un des tra its  de son ca ra c tè re . 
Des p o ss ib ilité s  p lus  fla tte u s e s  lu i é ta ie n t ouvertes. T e l de ses 
che fs  le p ressa it de v e n ir  à Paris e t lu i re p ro c h a it a m ic a le m e n t 
de m a n q u e r d ’a m b it io n . Les a t t ra its  de la c a p ita le  n 'o n t pas eu 
ra ison  de la s o lid ité  des a tta ch e s  avec un te r ro ir  q u 'i l  a im a it ,  
p roche  de sa B re tagne  n a ta le , un  te r ro ir  où il a v a it  f ix é  un 
fo y e r h e u re u x  e t où il s 'é ta it  donné  de to u te s  ses fo rces  à une 
tâ ch e  de son ch o ix .

D 'a u tre s  d iro n t m ie u x  que  m oi les q u a lité s  de l 'é d u c a te u r. 
Son en se ign e m e n t é ta it  s im p le  e t so lide  m a is , sans n é g lig e r de 
d o n n e r a u x  jeunes pédagogues une d o c tr in e  q u i so it un  sûr 
g u id e  dans le u r m é tie r , il s 'e f fo rc a it  en o u tre  d 'é v e il le r  chez 
ses jeunes d isc ip le s  la c u r io s ité  e t la ré f le x io n , d 'é la rg ir  le u r 
h o riz o n  in te lle c tu e l,  de les s o r t ir  des tâches p u re m e n t sco la ires, 
de le u r d o n n e r le g o û t des be lles  choses.

Sa p ro p re  c u ltu re , sans q u 'i l  en f î t  le m o in d re  é ta la g e , é ta it  
é to n n a m m e n t va rié e . S c ie n tif iq u e  p a r fo rm a tio n , il é ta it  pas­
s ionné  de p h ilo so p h ie , g ra n d  le c te u r, c u r ie u x  de lit té ra tu re , 
g o û ta n t la poésie, s 'in té re s s a n t a u x  B e a u x -A rts  e t p a r t ic u liè re ­
m e n t à la m us ique .

Sa rée lle  a u to r ité  s 'e x e rc a it sans éc la ts . C o n n a issa n t b ien  
ses élèves, il sa v a it se m o n tre r  co m p ré h e n s if, sévère q u a n d  il le 
fa l la i t ,  m a is  s u r to u t in d u lg e n t sans fa ib lesse , b ie n v e illa n t, 
h u m a in .

Ses ra ppo rts  avec son personne l é ta ie n t e m p re in ts  du  m êm e 
ca ra c tè re  de s im p lic ité  b ie n v e illa n te  e t sans h a u te u r. La fa m i­
l ia r i té  dans ce q u 'e lle  p e u t a v o ir  d 'e xce ss if é ta it  exc lue , m a is  
l'a tm o s p h è re  de l'E co le  é ta it  ce lle  d 'u n e  m a ison , où , des élèves 
a u x  m a ître s , ch a cu n  se s e n ta it en c o n fia n c e  v is -à -v is  de son 
ch e f, c a r on s e n ta it l 'h o m m e  ju s te , d ro it  e t bon.

T e l é ta it  l'h o m m e  q u i, en 1956 , re ce va it le té m o ig n a g e  de 
la reconna issance  ém ue e t respectueuse de ce u x  q u 'i l  a l la i t  
q u it te r  p o u r p re n d re  à 65  ans un  repos b ien  m é rité .



Cher M onsieu r C hotard , q u 'ils  on t été courts les jours de 
votre  re tra ite . A  peine avez-vous eu le temps d 'o rgan iser pour 
votre  compagne et vos en fan ts  un nouveau foyer à deux pas de 
ce tte  école où vous veniez parfo is  égrener avec moi vos souve­
n irs, que la m a lad ie  se révé la it, insta llée , im p lacable , et, pour 
tous les in itiés , sans espoir de guérison.

Sur votre  visage pâ li, le sourire  des dern iers mois de votre  
existence ca cha it une longue agonie. V o tre  compagne, vos 
en fan ts , vos am is le savaient. De quels soins a tte n tifs  p ou rtan t 
n 'avez-vous pas été entouré par une épouse adm irab le  qui vous 
ca cha it héroïquem ent son angoisse pour ne pas a lté re r votre  
con fiance  et vo tre  courage. T o u t fu t  m is en oeuvre pour une 
guérison impossible.

Hélas  ! les progrès du m al n 'é ta ie n t que trop  visibles. Lucide, 
vous analysiez sans am ertum e les symptômes et les f lu c tu a ­
tions de la m alad ie. Jam ais vous n 'avez cessé de rester calm e, 
serein et même gai. Avec vos am is qui vena ien t vous v is ite r, 
vous parlie z  de vos m aux comme d 'une  chose tou te  na tu re lle  
et avec un op tim ism e courageux, c ’est vous qu i, renversant les 
rôles, réconfo rtiez  votre entourage. V o tre  esprit res ta it lib re  et 
vous saviez vous intéresser encore aux événements, aux idées, 
aux choses, aux gens. Vous vous p la is iez à évoquer des souve­
nirs de votre  carriè re . De chaque v is ite , chacun s o rta it le cœur 
serré d 'ém o tion , partagé entre  la p it ié  pour votre  é ta t et l 'a d m i­
ra tion  q u 'in s p ira it ce tte  constance courageuse e t sourian te  qui 
fu t  vô tre  jusqu 'aux  dernières heures où la conscience s 'abo lit..



Pierre DESCHAMPS
( 1 8 7 3 - 1 9 5 8 ) 

Prom otion 1 8 93 —  Lettres

QU A T R E -V IN G T -C lN Q  A N S   ! Brutalem ent a 
pris fin une existence qui fut tout entière et jusqu’au bout 
d'une activité  extraordinaire et d'un exemple exceptionnel.

Quand je n'étais encore qu'un jeune garçon, Pierre Des­
cham ps était un personnage quelque peu fabu leux qui su rg is­
sait brusquement, habillé  sans recherche d'un de ces costumes 
légers qu' on réservait au x coloniaux, arrivant précisém ent de 
pays lointains : Z a n zib a r, la Réunion, M adagascar, et se m on­
trant, au foyer tranquille  du jeune professeur qu' était encore 
sans plus mon beau-père, comme tout effervescent de récits et 
d'idées.

Issu d' une fam ille  paysanne, c'était un homme vigoureux, 
de la plus grande sim plicité, par certains côtés presque fruste, 
au verbe frém issant, parlant une langue d 'a illeurs correcte 
avec toujours le mot juste et de préférence le plus direct d'une 
voix cla ire  où son Indre natale subsistait par un honnête gras­
seyement. Il portait une moustache et une barbiche peu four­
nies, comme l'était sa chevelure aux tons chauds qui, en coup 
de vent, m ettait comme une flam m e sur son front d'apôtre.

L'œ il ai g u derrière les verres, il su ivait avec une attention v ig i­
lante l'interlocuteur dans ses propos dont, sans interrompre, il 
so u lignait souvent, l'index levé, un point intéressant qu’il repre­
nait ensuite pour le développer jusqu 'aux extrêmes avec toute 
la fécondité de sa propre pensée.



Toute  sa vie, sa ca rac té ris tique  a été en e ffe t de porte r in té ­
rêt à to u t ce qui to m b a it sous ses sens, d 'y  app lique r sans cesse 
sa ré flex ion , d 'en tire r  une abondance d'idées. M a is  il n 'a u ra it 
su s'en te n ir  là : son souci é ta it de les réaliser, é labo ran t aussi­
tô t les pro je ts q u 'il fa l la it  pour qu 'e lles passent dans la p ra ti­
que. E largissant sans cesse ses horizons, tou jours  il a cherché 
et agi.

Il sort de Sa int-C loud en 1895. Il a v ing t-de ux  ans. Son pre­
m ie r poste est en Tun is ie . Dès l'année su ivante, il va plus loin ; 
à Saint-Denis de la Réunion, une im portan te  école v ien t d 'ê tre  
laïcisée : il est seul cand ida t, t r a it  ca rac té ris tique  ; il est nom ­
mé, et déjà il y crée : une section professionnelle . Des hommes 
comm e Jacou le t, Pierre Foncin, Ferdinand Buisson le rem ar­
quen t : c 'est sur leur p résenta tion , en 1898, que le général G a l­
lien i l'appe lle  à M adagascar comme inspecteur des écoles de 
l'Im e rin a . Ici joua un coup du destin  : le lendem ain de son 
arrivée , il lu i fa u t prendre par in té rim  la d irec tion  du service 
de l'ense ignem ent ; le chef, qui en é ta it pa rti en exp lo ra tion , 
dém issionne : Deschamps est t itu la r is é  dans ses fonctions.

Ce fu re n t les prem ières circonstances où sa personnalité  
s 'a ff irm a . A ppréc ié  et soutenu par G a llien i, « un homme de 
grande ta ille , d is a it- il récem m ent, comm e notre régim e n'en 
p ro d u it plus », il conçut l'ense ignem ent des indigènes comme 
l'im po sa it a lors l'é ta t social encore p r im it if  de l'î le , avec une 
pa rt la rgem ent prépondérante à l'ense ignem ent p ra tique  et 
professionnel : à la base, des écoles p rim a ires avec des in s t itu ­
teurs m algaches ; au second degré, des écoles régionales d' ap­
prentissage industrie l et agrico le  d irigées par des ins titu teu rs  
venus de la m étropo le  (« cela, d is a it- il, c' é ta it ma créa tion  ; j' ai 
dû fo rce r la m ain  à G a llien i, qui ne com prena it pas ») ; au-des­
sus encore, il y a v a it des écoles normales, et à T ananarive  une 
école pro fessionnelle  supérieure, une école d ite  a dm in is tra tive  
et une école de médecine.

M ais ces hom m es-là voya ien t p lus grand et plus lo in  : G a l­
lien i, d isa it Deschamps, constru isa it le rez-de-chaussée et 
am o rça it le p rem ie r étage ; il n 'o m e tta it pas de p révo ir que 
« plus ta rd , nous pourrions envisager l'é ven tu a lité  d 'une  nou­
velle  tran s fo rm a tio n  du peuple m algache qui se ra it alors 
appelé à s'é lever de la p ra tique  des m étiers proprem ent d its  à 
ce lle  des A rts , puis à ce lle  des Lettres et des Sciences, m an ifes­
ta tio n  plus élevée et plus spécu la tive  de la pensée hum aine ». 
Et G a llien i a jo u ta it, ce qui a une s ingu lière  résonance c in ­
quante  ans après : « C ette dern ière  évo lu tion , si lo in ta ine  
qu 'en  so it l'échéance, est d 'a i l leurs à souha ite r : e lle  co rres­



pond , en e ffe t ,  au  d e vo ir q u 'a  la n a tio n  souve ra ine  de p rend re  
sous sa tu te lle  les p o p u la tio n s  conqu ises e t les é lever, sans 
tra n s it io n  b rusque , m a is  avec une m é thode  lo g iq u e  e t sûre, a u x  
b ie n fa its  de la lib e rté  e t a u x  d e rn ie rs  p rogrès de la 
c iv il is a t io n  ».

Les hom m es passent. Le g é n é ra l fu t  re m p la cé  à M a d a g a sca r 
p a r un hom m e p o lit iq u e  de renom , q u i a f f ir m a  dès l'a b o rd  :
« Je ne sera i pas un  c o n tin u a te u r  ». De l'œ u v re  de G a llie n i, il 
p r i t  souven t, e t dans l'e n se ig n e m e n t en p a r t ic u lie r ,  le c o n tre - 
p ied . « A u x  co lon ies  p lus q u 'a il le u rs , d is a it D escham ps p a ra ­
p h ra s a n t E dgar Poe, on est l 'im b é c ile  de son successeur ». Il 
re n tra  en F rance.

M a is  e n tre  tem ps, il a v a it  fo n d é  la M iss io n  la ïq u e  fra n ça ise .

L 'é vé n e m e n t a été co n té  p a r D escham ps lu i-m ê m e . Il m e le 
ré s u m a it ré ce m m e n t d 'u n e  fa ço n  p lu s  d ire c te  : —  « J 'a i eu 
l'id é e  de la M iss io n  la ïq u e  parce  que , en d é p it de la bonne 
v o lo n té  de G a llie n i, l 'e n s e ig n e m e n t o f f ic ie l  ne se d é v e lo p p a it 
pas à m on g ré , que  les M iss ions , in v ité e s  à c o lla b o re r avec 
nous, fa is a ie n t p lus v ite  que nous ce que je d és ira is , parce  
q u 'e lle s  d isp o sa ie n t de ressources, s u r to u t en hom m es, e t que, 
dans M a d a g a sca r, e lles  é ta ie n t p a r to u t e t que nous, m a lg ré  la 
q u a lité  dé jà  a ff irm é e  de n o tre  e f fo r t ,  nous fa is io n s  p e tite  
f ig u re . Il f a l la i t  d e m a n d e r à la soc ié té  la ïq u e  fra n ç a is e  de fa ire  
ce que l 'E ta t ne fa is a it  pas.

« D 'a u tre  p a rt, la conna issance  que j'a v a is  d é jà  des M a lg a ­
ches m e fa is a it  re g re tte r les te n ta tiv e s  de conve rs ion  d o n t ils 
é ta ie n t l 'o b je t  ; je  n 'a u ra is  pas vo u lu  q u 'o n  les convertît, m ais 
q u 'o n  les a id â t à se développer dans le u r sens, en re sp e c ta n t 
le u r o r ig in a lité ,  le u r fa c i l i t a n t  l 'a s s im ila t io n  de te lle  de nos 
co n ce p tio n s  q u i, vo is in e  des leurs, p o u v a it ce p e n d a n t ê tre  un 
progrès.

« E n fin , v o y a n t le ré s u lta t d 'u n e  p ro p a g a n d e  in te llig e n te  
dans les m ilie u x  re lig ie u x  de F rance, p ro p a g a n d e  d é jà  v ie il le , 
j 'a m b it io n n a is  de d o n n e r à la soc ié té  la ïq u e  fra n ç a is e , avec la 
consc ience  d 'e lle -m ê m e , ses « m iss io n n a ire s  », c 'e s t-à -d ire  des 
envoyés qu i s 'o c c u p e ra ie n t de l 'é d u c a tio n  des ind igènes  selon 
ses p rin c ip e s  de to lé ra n c e  e t de respect de la pe rsonne ».

Et, p réoccupé , en pédagogue de to u jo u rs , de d o n n e r à ses 
idées des fo rm e s  c la ire s , m ie u x  encore  de les tra d u ire  en im a ­
ges d 'u n e  fra p p a n te  s im p lic ité , il se p la is a it  à ra c o n te r q u 'i l  y 
a à T a n a n a riv e  d e u x  é d ific e s  vo is ins  : le p a la is  d 'a rg e n t, case 
m a lg a ch e  q u 'a v a it  p e rfe c tio n n é e  le c h a rp e n t ie r  fra n ç a is  Legros 
m a is  en lu i co n se rva n t son o r ig in a lité  (ce q u 'il fa u t fa i r e ) ,  —



le pa la is  de la reine, composé d 'un  pala is de bois b â ti selon la 
conception m algache par Jean Laborde, mais enserré en 1869 
par un m issionnaire  ang la is  dans une cage de p ierre , comme 
dans un vê tem ent qui le dépare parce q u 'il n 'est pas fa it  pour 
lu i (ce qu'il ne faut pas faire). Poursu ivant l'exam en de son 
image, il a jo u ta it d 'a ille u rs , se rran t l'a c tu a lité  : « Le to it  de 
l'é d ific e  en bois du pala is de la reine émerge au-dessus des 
tours de p ierre  : symbole de l'âm e m algache qui su rv it à tous 
les travestissem ents don t on l'a ffu b le  ».

On sa it ce qu 'est devenue la M ission laïque. A perço it-on  ce 
que le p ro je t de créer, à p a r t ir  de zéro, une te lle  m achine, pou­
v a it avo ir de présom ptueux chez « un pauvre p e tit professeur 
p rim a ire  au début de sa ca rriè re  » (les term es sont de lu i) ? Le 
général G a llien i (à qui p ou rta n t l'on  a souvent a ttr ib u é  l ' in i ­
tia tive ) se m o n tra it d 'abo rd  ré tice n t (1). C 'est à Paris que Des­
cham ps chercha les appuis, et c 'est su rtou t parm i ses cam ara ­
des de Saint-C loud q u 'il trouva  les équ ip iers nécessaires. Quand 
il re tourna à M adagascar, la créa tion  é ta it fa ite  (1902) : au 
secré ta ria t généra l, il y a va it H enri Gourdon ; M au rice  Kuhn 
y fu t  le second ; Edmond Besnard e n fin  s 'y consacra pendant 
qua ran te  ans ( 2) .

La M ission la ïque, o rientée d 'abord  par Deschamps vers les 
colonies, créa l'Ecole Jules-Ferry, « école norm ale  d 'ense igne­
m ent co lon ia l » : dans un modeste rez-de-chaussée du q u a rtie r 
la tin , elle fo rm a it des ins titu te u rs  pour des tâches lo in ta ines. 
En 1905, une o rien ta tion  nouvelle  s 'o f f r i t  vers l'O rie n t : G our­
don y é ta it a llé  enquêter avan t de p a r t ir  en Indochine comme 
d irec teu r de l'ense ignem ent. Le gouvernem ent dem anda à la 
M ission de prendre pied à Salonique : Kuhn y o u v rit lu i-m êm e 
un lycée.

En 1909, c 'est Deschamps (qu i, depuis sa rentrée de M a d a ­
gascar, rongea it son fre in  à La Sauve et à Douarnenez) que 
l'on  chargea, après une enquête en Egypte et en Syrie, d 'a lle r

(1) Il d e v in t b ien  v ite  un des p lus  fe rm es sou tiens de l'A s s o c ia tio n  e t, 
lorsque, devenue g rande  dam e, e lle  le  p r ia i t  à ses dîners, il ne se le v a it 
ja m a is , à l'h e u re  des d iscours, que p o u r re p a rle r de Deschamps.

(2 ) A u jo u rd 'h u i encore, Edouard Lacom be po rte  la charge  de tré so rie r 
généra l e t H en ri C anac est m em bre  du Conseil d 'a d m in is tra t io n . Entre 
tem ps, on a vu  co lla b o re r, au conseil ou au  siège c e n tra l : Desbrosses, 
D ouchez, G ou jon , Labbé, M e rg ie r , Pagès, T o u te y  ; dans les é tab lissem ents  
d 'O r ie n t, C o tte t, D oreau, A lb e r t  M il le t .  D 'a u tre s  encore o n t a idé  de to u te  
leu r a m ica le  c a m a ra d e rie  : M o u le t e t C u m in a l, au  co m ité  de Lyon ; les 
frè res  A b e l e t E lie C heva lley , D r ia u lt ,  Goy, Legrand , Q u ilic i,  e t au C a ire  : 
W issa  W assef. —  Q u 'o n  pa rdon ne  mes oub lis .



à Beyrouth, « bonne occasion, a -t- il é crit, de vo ir si les p r in c i­
pes de la M ission ava ien t pour l 'O r ie n t a u ta n t de va leu r que 
pour les colonies ». Sa créa tion  y fu t  o rig ina le  : « La popula­
tion  scola ire  se répartissant entre  neu f ou d ix  groupes e th n i­
ques ou re lig ieux, ...j'o rgan isa i p lusieurs établissem ents dans 
le même collège avec les mêmes élèves : le m a tin , dans l'é ta ­
b lissem ent frança is  les élèves é ta ie n t classés d 'après leur con­
naissance du program m e des collèges frança is  ; l'après-m id i, 
c 'é ta it un é tab lissem ent arabe qui fo n c tio n n a it, et même, pour 
les nécessités de l'ense ignem ent des langues fa cu lta tives , on y 
p ouva it vo ir à certa ines heures un é tab lissem ent tu rc  ou un 
é tab lissem ent ang la is. Ce p lu ra lism e p e rm e tta it d 'apporte r 
aux élèves so it un program m e frança is , soit un program m e 
na tiona l (arab ico-syrien), so it un program m e hum ain ». Et dans 
ce pays que se d ispu ta ien t les confessions, l'idéa l la ïque se 
trouva  représenté par un de ses m eilleu rs  tenants.

Aussi bien l'a c tion  d 'un  hom me comme Deschamps passait- 
elle les m urs de son collège. Il n 'y  resta que deux ans, e t vo ici 
ce que Besnard, te rm in a n t son p rem ie r voyage en O rien t, en 
1912, lu i é c riv it avan t même que le paquebot to uch â t Port 
Saïd : « Je veux te d ire  mon a dm ira tion  pour l'a c tio n  extraor­
d inaire que tu  as exercée dans ce pays, pour l'a u to r ité  que tu  
y avais acquise, le prestige que tu  avais donné à la M ission. 
Après une journée de visites chez des Français, des Orthodoxes, 
des M usu lm ans, j'é ta is  ému jusqu 'aux  larmes des tém oignages 
de sym path ie  que j'ava is  reçus partout. Et tu  comprends mon 
regret : ... Si tu  éta is resté, nous aurions m a in ten an t ga in  de 
cause e t tu  aura is  cette  sa tis fac tion , si grande et si rare, 
d 'a vo ir été l 'in it ia te u r , le d irec teu r d 'un  grand m ouvem ent de 
régénération... On m 'a  d it  v in g t fo is à Beyrouth e t à Damas : 

si Deschamps é ta it resté, il sauva it notre pays, car il en eut 
trans fo rm é  la m en ta lité . Et ce n 'é ta ie n t pas seulem ent tes am is 
qui te na ien t ce langage, c 'é ta ie n t aussi des gens qui ne t 'o n t  
pas connu, m ais qui on t entendu pa rle r de to i et on t subi in d i­
rectem ent l'in flu e n c e  de ton ascendant. Tu  avais en Syrie une 
s itua tion  exceptionne lle  que tu  ignora is ce rta inem ent et que 
m oi-m êm e je ne soupçonnais pas aussi ex tra o rd in a ire  ».

On conço it, dans un te l esprit, que, la guerre de 1914 pas­
sée, on so it a llé  chercher Deschamps à G uingam p pour q u 'il 
retourne à Beyrouth, ce tte  fo is  avec la tâche, non seulem ent 
de rouvrir le co llège q u 'il a va it fondé, mais aussi d 'e n trep ren ­
dre une action  plus étendue, en p ré pa ra n t no tam m ent l'o uve r­
tu re  d 'é tab lissem ents nouveaux à Damas et à A lep , le co llège 
de Beyrouth devant être (su rtou t grâce à son d irec teu r) une 
sorte de foyer centra l rayonnan t sur la Syrie entière.



Il en rev in t l 'année suivante. C' é ta it un des côtés de son 
caractère  que de se m on trer in trans igean t, non pas pour lu i- 
même, mais pour la tâche q u 'il assum ait. Il jugea rap idem ent 
que la M ission (s 'im p la n ta n t alors en Egypte) ne fa is a it pas 
assez pour q u 'il a it  les moyens d 'exercer son action  comme il 
l'env isagea it. Il le d it —  sans d 'a ille u rs  que son a m itié  pour 
Besnard en subît quelque a tte in te  —  e t regagna une fo is de 
plus la m étropole.

Sa ca rriè re  s'y acheva. M ais ce ne sera it pas le connaître  que 
de penser q u 'il pû t borner son a c tiv ité  aux établissem ents 
(Chalon-sur-Saône, M arse ille ) q u 'il d ir ig e a it. Il resta it, de 
corps, in fa tig a b le , et d 'esp rit, bou illonnan t. Et lorsque v in t la 
re tra ite  (1933), elle ne lui donna que davantage le temps d' ap ­
p ro fo nd ir ses pensées et de p a rfa ire  ses études et son action  
personnelles. Sa cu rios ité  ne cessa de rester en éve il, comme 
son dessein de poursuivre l'éduca tion  des jeunes esprits... et 
des autres.

Il pensa trouve r un te rra in  propice dans l'o rgan isa tion  des 
Ecla ireurs de France, où il m ilita  d ix  ans de sa personne, 
comm e chef et com m issaire régional. Il s 'in sc riv it à I' Union 
ra tiona lis te , puis à la F ranc-M açonnerie, où il voya it un m ilieu  
im bu de p rinc ipes de to lérance et de libe rté  e t soucieux de 
ré flex ions et trava ux  en com m un : il s 'y m ontra  un o ra teu r 
hors série.

La guerre, l'invas ion , leurs conséquences, l'a ffe c tè re n t. Fal­
la it- i l dou ter ? Non. Deschamps « résista ». Une époque a rriva  
où, recherché, il lu i fa l lu t  s 'e n fu ir  et se cacher, à Paris, puis 
à A ix .

Il ne cessa jam ais de tra v a ille r, comme un jeune homme. 
(On le v it  même re fa ire  une C inquièm e classique, la tin  com ­
p r is, pour se constitue r le précepteur d 'un  p e tit- f i ls  im m obilisé  
p a r  une m alad ie  inexorable.) La b ib lio thèque  d 'A ix , don t il 
é ta it un hab itué , ne lu i s u ffis a it pas tou jours  : on le vo ya it 
a rr ive r (en avion) à Paris pour passer des journées à la N a tio ­
nale. Ses dernières pub lica tions , solides et bourrées de ré fé ren ­
ces, m on tren t ce que resta ien t ses préoccupations : Scoutisme 
et franc-maçonnerie (1952), L'éducation des peuples de cou­
leur par les blancs considérée du point de vue maçonnique 
( 1956) : en dép it de la res tric tion  de son titre , ce dern ie r ou­
vrage est une vé ritab le  somme de la question, avec une accu­
m u la tion  de docum ents et de tém oignages purem ent é tonnante.

Com bien de problèmes v o u la it- il encore é luc ide r ! Ces der­
niers temps, je le vis pousser ses recherches sur Rabelais, Des­
cartes, Saint-S im on, Fourier, Proudhon, le m ythe de Psyché,



celui de  Prométhée ,  . . .et il m e t t a i t  a u  po in t  une  é t ude  sur  les 
rites de  p as sa ge  : « J e  me  hâ te ,  m'écrivait- i l  (de son écr i tu re  
restée im p eccab le m en t  celle de toujours) ,  pour le cas où, lors 
de mon procha in  voyage  à  Paris, je me  t rouverai s  immobil isé ».

Au cours de ce voyage  fu t  déc idé  le second te mps  de la t e r ­
rible opéra t ion qu ' on  inflige a u x  vieillards.  Deschamps ,  hélas  ! 
y succomba.

C eux qui l 'ont  connu ont  p a r ta g é  la douleur  des siens. Des­
c h a m p s  s ' é ta i t  mar ié  à la Réunion,  e t  la fem m e ,  si discrète,  si 
douce,  qui fu t  à ses côtés  jusq u 'en  1948,  éleva avec lui cinq 
e n f a n t s  : l ' a îné  a  é té  tué  en 1917,  e n g a g é  volontai re  de dix- 
ne uf  an s  ; les q u a t r e  au tres,  tous pha rm ac ie ns ,  e t  il a dix 
pe t i t s -enfan ts ,  m o n t r e n t  en t re  eux  une  union d on t  ils a t t r i ­
b u e n t  e u x - m ê m e s  la solidité à l ' empre in te  de leur père.

Un ma î t r e  exempla i r e  pour  ses proches,  pour  ses conc i ­
toyens,  pour  les peuples  mê m e,  un g ra n d  servi teur  pour  son 
pays,  Deschamps  fu t  tou t  cela.  Sa f igure  doi t  ê tre mise très 
haut .  On a vu, à l 'occasion de la mor t  d 'Edmond Besnard,  c o m ­
bien il pouvai t  é lever les quest ions  et,  du sens de  l 'œuvre qu' i l  
a v a i t  fondée ,  t i rer  tou te  une  philosophie.  Des idées qu' i l  c o n ­
çut,  qu' i l  app ro fo nd i t  e t  pou r  lesquelles il ba ta i l l a  tou te  sa vie, 
il g a r d a  ju s q u 'a u  bout  la convict ion qu 'e l les  é ta ie n t  justes e t  
vraies.

Les c i rcons tances  on t  voulu que  ju s q u 'a u  bout  il e û t  aussi  
« le souci l anc inant ,  écrivait-i l ,  qui m ' a  a c c o m p a g n é  tou t  a u  
long de  m a  car r ière  d 'un ivers i ta i re colonial  e t  qui,  peu t -ê t re  à 
cau se  des heures  graves  que  vit l 'Occident ,  cont inue  à ê tre  le 
cen t r e  de  m a  vie spir i tuel le et ,  en que lque  sorte,  à en faire 
l 'uni té  ». « Drame poignant ,  a joutai t- i l  : les na t ions  e u r o p é e n ­
nes on t  échoué  da ns  l 'éduca t ion  des peuples  dont  elles ava ie n t  
pris la charge ,  ce qui expl iquera i t  en par t ie  la per te  de leur 
suprém at ie .  On a  ch erch é  à les dom ine r  e t  à les ass imi le r  ; a u  
lieu de  les a ide r  à se déve lopper  d a n s  le sens de  leur évolution 
propre.  Ce t te  cont ra in t e  m ê m e  leur a  fa i t  p rendre  conscience 
d 'e u x - m ê m e s  ; ils asp i ren t  à l ' ind épe ndanc e  e t  son t  impat ien ts  
de  l 'obteni r ; ils ne res ten t  pas  liés à leurs éd u ca te u r s  pa r  
l 'amit ié  e t  la reconnaissance.  Plus de com préhens ion  et  
d ' a m o u r  a u r a i e n t  ob ten u  de  t o u t  a u t r e s  résu lta ts  ».

Trouver  dans  un  présen t  d é c h i r a n t  la p reuve  p a r  le cont ra i re  
qu 'o n  a eu raison d a n s  le passé,  est  d 'u n e  dou loureuse  a m e r ­
tum e.  Si les idées de D eschamp s  e t  de  Besnard,  de  Ga l l ien i e t  
de  Pavie,  ava ie n t  é té  suivies...



Du moins Pierre Deschamps est-il p a rti avec la fe rm e con­
fiance  en un aven ir m e illeu r. Il est ce rta in  q u 'y  co n tribu e ron t 
le souvenir de son action  pénétrée des plus hautes convictions 
personnelles, e t s ingu liè rem ent l'œ uvre fondée de ses m ains, 
qui reste une m arque éc la tan te  e t durab le  de son passage sur 
la terre . Puisse-t-il a vo ir assez perçu q u 'il n 'y  a pas pour 
l'hom m e de plus belle  sa tis fac tion .

Emile BARGEON.

Em ile Bargeon, b e a u -f ils  d 'E dm ond  Besnard, élève de F. P écaut, am i 
de G. G ou jon , e t, depuis  to u jo u rs , c lo u t ie r  p a r le cœ ur : nu l m ie u x  que 
lu i ne p o u v a it adresser à P ierre  D escham ps l'a d ie u  ém u que nous devions 
à l'u n e  des fig u re s  les p lus hautes de  ce qu i est devenu, pa r la fu ite  du 
tem ps « l'a n c ie n  S a in t-C lo u d  », le v ie u x  so lide  S a in t-C lo ud .

Q u 'il en so it ic i rem erc ié , en to u te  a m it ié .

H. C.



M a rc e l l i n  DUFFAS
( 1 8 7 6 - 1 9 5 7 ) 

P ro m o tio n  18 9 8 —  Sciences

M A RC ELL IN  DUFFAS n a q u i t  à T o u lo u s e  
( S a i n t - M a r t i n - d u - T o u c h )  où son  p è r e  e x e r ç a i t  le m é t i e r  de  
c h a r r o n .  O r p h e l i n  e n c o r e  t o u t  j e une ,  il f u t  recuei l l i  p a r  u n e  
t a n t e ,  f i t  d e  b r i l l a n te s  é t u d e s  à l 'Ecole p r i m a i r e  s u p é r i e u r e  Ber ­
t h e l o t  e t  f u t  r eçu  m a jo r ,  en  189 2 ,  a u  C o n c o u r s  d ’e n t r é e  de  
l 'Ecole N o r m a l e  de  Tou lou se .

Il e f f e c t u a  d iv e r ses  s u p p l é a n c e s  d ’i n s t i t u t e u r s  d a n s  la H a u t e -  
G a r o n n e  d e  1 8 9 6  à  18 98 ,  f u t  e m p lo y é  u n  t e m p s  à  l ' In sp ec t io n  
A c a d é m i q u e  d e  T o u lo u se ,  pu is  c o m m e  s u r v e i l l a n t  à  l 'Ecole 
N o r m a l e  d e  Rode z  ; e t  p e n d a n t  ce  t e m p s  p r é p a r a  seul  Sain t -  
C loud ,  où  il f u t  a d m i s  en  1898.

Pro fes se ur ,  il d é b u t a  à  l 'Ecole p r i m a i r e  s u p é r i e u r e  d ' A u b i n  
(Aveyron) ,  p a s s a  en  1 9 0 2  à  l 'Ecole N o r m a l e  de  Q u i m p e r  e t  
r e jo i gn i t  le pa ys  n a t a l ,  p o u r  n e  p lus  le q u i t t e r .  Il f u t  n o m m é ,  en  
e f f e t ,  en 19 0 2 ,  p r o f e s s e u r  à l 'Ecole N o r m a l e  d ' A u c h ,  où  il f u t  
c h a r g é  en  o u t r e  d u  l a b o ra to i r e  d é p a r t e m e n t a l  d ' a n a l y s e s  a g r i ­
coles  a n n e x é  à l 'Ecole,  pu is  d es  fo n c t i o n s  d ' é c o n o m e .

Mobi l i sé  en  1 91 5 ,  il f u t  a p p e l é  à  l 'Ecole N o r m a l e  de  T o u ­
louse le 1er oc t o b re  1 9 1 9  e t  ne  q u i t t a  ce  pos te  q u e  p o u r  p r e n ­
d r e  sa  r e t r a i t e  e n  19 34 .  N o m m é  p r o fe s s e u r  h o n o r a i r e ,  il r ep r i t  
p e n d a n t  un  t e m p s  les fo n c t i o n s  d ’E co no m e à  l 'Ecole N o r m a l e  
de  T o u lo u s e  d u r a n t  la d e r n i è r e  g u e r re .  Il a v a i t  é t é  f a i t  
o f f i c i e r  d ' A c a d é m i e  e n  1 9 1 0  e t  o f f i c i e r  de  l ' In s t r u c t i o n  p u b l i ­
q u e  en  1919.



« Son pas sage  à Saint-Cloud,  a bien voulu nous écr ire son 
fils, p rofesseur  a g r é g é  a u  lycée de Toulouse ,  l 'avai t  p rofondé ­
m e n t  m a r q u é  e t  il se plai sa i t  à raconter  des  souveni rs  de son 
sé jour  à l 'Ecole e t  des  maî t re s  é m in en ts  qui l ' ava ien t  formé.  
Il est  d 'a i l l eurs  tou jours  resté a t t a c h é  à  son Ecole. Aussi est-ce 
avec une  joie profonde  qu' i l  a pu pr épa re r  à Auch ,  où il n 'y 
ava i t  pas de 4 e an né e ,  un br i l lant  élève, Ribet, reçu à Saint-  
Cloud puis à l ' agré ga t io n  de M a th é m a t iq u e s .  La dispari t ion de 
Ribet,  mor t  a u  c h a m p  d honneur ,  l 'avai t  p ro fo n d ém en t  a f fec té .  
A Toulouse,  où il é ta i t  ch a rg é  de l ' en se ig ne ment  des m a t h é m a ­
t iques en 4 e ann é e ,  il é ta i t  h eu reux  de  pouvoir enf in  pr épa re r  
des élèves a u  concours  d ' e n t r é e  à Saint-Cloud.  Je  crois que  
n o m b re u x  sont  ceux  qui ont  é té  reçus. J ' a i  co m m e  col lègues au  
Lycée : Moré,  p rofesseur  ag ré g é  de physique  ; Bonafé,  p rofes­
seur  de  M a th é m a t i q u e s .  Depuis longtemps  dé jà ,  mon père,  qui 
suiva it  la vie de Saint -Cloud pa r  son bullet in,  savai t  qu ' il é ta i t  
le dern ie r  survivant  de sa promotion  e t  il a t t e n d a i t  son heure  
avec séréni té.  Il est mor t  sub i temen t ,  à  80  ans,  d ' un in farc tus  
du  my ocarde  ».

Il se t rouve  que  j ' é ta i s  personn el lem en t  a u  nom bre  de  ces 
normal iens  de Toulouse  qui v iren t arr iver ,  à la ren t rée  de 1919,  
le p rofesseur  Marce ll in  Duffas.  Il nous enseignai t ,  ce me s e m ­
ble, une  pa r t ie  des m a t h é m a t i q u e s  e t  les sc iences naturel les.  
Un vas te  front ,  une  voix claire,  un visage  tou jours  i l luminé 
d 'u n  souri re bienvei l lant ,  l e sour ire de celui qui ense igne  avec 
joie par ce  qu' i l  s ' in té resse  à la fois à ce qu' i l  expose  e t  à ceux  
qu' i l  doit  instruire.  Il nous di s t r ibua i t  d ’une  â m e  éga l e  les bo n­
nes e t  les mauva ise s  notes,  sans  colère e t  sans  haine .  Mais  sa 
gent i l lesse é t a i t  la plus for te  e t  en un te mp s  où régna i t  dans  
la vieille Ecole un incontes tab le  ennui ,  M. Duffas  nous  a p p o r ­
tai t ,  d a n s  son e n s e ig n e m e n t  e t  da ns  sa m a n iè re  de nous t r a i ­
ter,  une ouver ture  vers plus de dé te n te  e t  de  jeunesse.

A la réflexion,  je m 'é t o n n e  de t rouver  en moi une  image  
aussi  f ra îche  de mon an c ie n  maî tre ,  e t  je m 'e n  veux de  ne pas 
avoir  t rouvé  le moyen  de lui dire ce t te  fidélité,  alors qu' i l  en 
é ta i t  t emps . Mais ,  ces choses-là,  on ne les di t  j am a is  que  lors­
qu' i l  est  t rop tard.

H. C.



Toussaint-Gabriel FAUDRY
( 1 8 7 0 - 1 9 4 3 )

P ro m o tio n  18 9 2 —  Sciences

N OUS avons eu connaissance du décès de no­
tre  cam arade Faudry, de la p rom otion  1892. Il é ta it né le 1er 
novembre 1870 à M ig ré  (C haren te -ln fé rieu re ). E lève-m aître à 
l'Ecole N orm ale  de Lagord de 1887 à 1890, il exerça d 'abord  
comm e in s titu te u r dans son départem ent d 'o rig in e  (1890-91), 
a ccom p lit son service m ilita ire  (1891-92), entra  en 1892 à 
Saint-C loud, et occupa successivement les postes de professeur 
à l'Ecole N orm a le  d 'A u ch  (1894 ) et de Q u im p e r  (1 8 9 5 ). Il 
p r it  la d irec tion  de l'Ecole p rim a ire  supérieure de Nantes en 
1912, et celle de N ogen t-su r-M a rne  en 1923.

Il f in i t  ce tte  laborieuse ca rriè re  à N ogen t-sur-M arne  en 
1943 ; M m e Faudry le su iv it de près dans la tombe.

Il nous a été impossible de trouver davantage de précisions 
sur notre regre tté  cam arade. Les m orts von t v ite .



A l f r e d  F O N T A I N E
( 1 9 1 5 - 1 9 5 8 ) 

P ro m o tio n  1936  —  Sciences

I L  n ' e s t  p a s  ha b i t u e !  q u ' u n  a n c i e n  p a r l e  
d ' u n  p l us  j e u n e  qui  v ie n t  de  d i sp a ra î t r e .  Et  le s e n t i m e n t  
d ' u n e  in jus t i ce  v ie n t  a j o u t e r  e n c o r e  à  la p e i n e  q u e  j' ép r o u v e  
à  r e t r a c e r  ici la vie  de  no t r e  am i  F o n t a i ne ,  qu i  v i e n t  b r u t a ­
l e m e n t  de  n o u s  q u i t t e r  à  q u a r a n t e - t r o i s  an s ,  en  p l e in e  ac t iv i t é .

Sa c a r r i è r e  f u t  t o u t e  s im pl e  e t  d roi te .  N é  e n  1 9 1 5 ,  il e n t r e  
en 1 9 31 ,  à  se i z e  a n s ,  à  l 'Ecole N o r m a l e  d' I n s t i tu t e u r s  de  C a en .  
En 1 9 3 4 ,  c ' e s t  l ' a r r ivé e  e n  q u a t r i è m e  a n n é e ,  à  l 'Ecole N o r m a l e  
de Versa i l l e s .  En 1 9 3 6 ,  c ' e s t  S a in t - C lo u d .  Des  a n n é e s  d e  f o r ­
m a t i o n  sol ide,  o ù  il év o l ue  à  l ' a i se ,  où  il m a n i f e s t e  u n  i n s a ­
t i a b le  a p p é t i t  de  c o n n a î t r e ,  où  il s a i t  a l l i e r  le s é r i e u x  des  
é t u d e s  spé c i a l i s é es  à  u n e  l a rg e  o u v e r t u r e  ve rs  to u s  les p r o ­
b l è m e s  h u m a i n s .

A p r è s  la r u p t u r e  d u  se rv ice  mi l i t a i r e  e t  de  la g u e r r e ,  1 9 4 0  
le f a i t  a b o u t i r  c o m m e  p r o f e s s e u r  a u  co l l ège  d e  Blaye.  Il y 
r es t e  c inq  an s ,  c inq  a n s  d ' a p p r e n t i s s a g e  p a t i e n t  d u  m é t i e r  d' e n ­
s e i g n a n t .  En 1 9 4 5 ,  c ' e s t  le r e to u r  à  S a i n t - C l o u d ,  e n  t r o i s i è m e  
a n n é e .  J e  le revois,  d a n s  c e t t e  a n n e x e  de  l ' Ecole qui  a b r i t e  
a l o r s  les é l è v e s - i n s p e c t e u r s , av e c  H e n r i e t t e  F o n ta in e  e t  leurs  
fi l les,  d é j à  p a s s i o n n é  p a r  ses  f u t u r e s  fonc t i ons .  J e  le revois 
q u e l q u e s  a n n é e s  p l us  t a rd ,  à  C h e r b o u r g ,  o ù  m e  c o n d u i s e n t  
les h a s a r d s  d ' u n e  mi ss ion  en  p r o v in ce  : d ès  la r e n t r é e  de  1 9 4 6  
en  e f f e t ,  il e s t  n o m m é  d a n s  sa  N o r m a n d i e  n a t a l e .  U n e  t â c h e



écrasante l'y  a ttend , qui n 'est po in t une tâche de débu tan t : 
écoles en ruines, m aîtres à peine rentrés de ca p tiv ité , enfants 
durem ent m arqués par la guerre : tou te  une c irconscrip tion  
à réorganiser. Il fa i t  face avec ce sens des responsabilités, cet 
acharnem ent, cet esprit d 'o rgan isa tion , ce souci de l'œ uvre 
bien fa ite , qu i sont les tra its  m arquants de son caractère. 
Non que les prem iers contacts avec son personnel a ie n t to u ­
jours été fac iles  : rigoureux pour lu i-m êm e, Fontaine l'est 
pour les autres. M a is  sa rectitude  fonciè re , l'o b je c tiv ité  de 
ses jugem ents, son exigence de justice  l'im posen t b ie n tô t à 
tous. Et, lorsqu'en 1955, il est nom mé à Chartres, les regrets 
sont unanimes.

Il prend la tê te  de sa nouvelle c irconscrip tion  avec toute  
l'a u to r ité  que lui con fè ren t d ix  ans de m étie r. D 'em blée, il 
s'y a ff irm e  comme un chef. Rien ne le laisse in d iffé re n t de 
ce qui touche à l'école : tra va il d 'a d m in is tra tio n  courant, 
expériences de pédagogie nouvelle, constructions, œuvres post­
scolaires. Et il pa rv ien t m algré  to u t à sauvegarder quelques 
loisirs pour ses chères études historiques. Il semble que son 
a c tiv ité  ne puisse connaître  de lim ites.

Elle va pou rtan t connaître , hélas, celles que lu i impose la 
m alad ie. Il est a tte in t au cours de l'é té  1957. Il rentre de 
vacances épuisé. M a is  son service est là, e t il fa u t l'ins is tance 
de sa fa m ille  et de ses am is pour q u 'il accepte, en décembre 
seulem ent, d 'e n tre r en c lin ique . Ce qu 'est son courage, sa 
redoutable luc id ité  au cours des mois qui su ivent, d u ran t les­
quels l'espo ir a lterne  avec la résignation, seuls ses proches le 
savent. L'issue é ta it m alheureusem ent inévitab le . J 'a i voulu  
cro ire  à l'im possib le, lorsqu 'au début d 'aoû t, H en rie tte  Fon­
ta ine  me té léphona it l'in exp lica b le  rémission du m al ; mais, 
dès la f in  du mois, il fa l lu t  bien se rendre à l'évidence. Une 
deuxièm e opéra tion  est tentée, sans succès. Il s 'é te in t dans 
la n u it du 26 au 27 septembre, à Castres, en ple ine possession 
de ses facu ltés, e t après avo ir m an ifesté  jusqu 'au  bout une 
force de caractère  devant laquelle  on ne peut que s 'inc line r.

L 'ense ignem ent perd un de ceux qui é ta ien t à la ta ille  des 
problèmes de l'heure. Nous sommes nom breux à perdre un 
am i très cher. Nous ne pouvons que redire à H enrie tte  Fon­
ta ine  et à ses enfants, à la fo is notre a ffe c tio n  et notre peine.

F. M IC H A R D .

Prom otion 1928.



Après Robert Pestour, disparu au printemps de 1958, c'est 
donc Alfred Fontaine que l'automne suivant nous enlève. Il 
est particulièrement dur, pour qui a connu et aimé ces deux 
garçons robustes et francs, de revoir si nettement leur visage, 
d 'entendre encore vibrer leur voix, et d' avoir à écrire ces 
lignes.

Pour les littéraires de la promotion 1935, l'arrivée d' Alfred 
Fontaine fut une manière d'événement. Ce solide scientifique 
m aîtrisait déjà une étonnante culture, philosophique, artis­
tique et littéraire. Il passait avec la plus grande aisance du 
laboratoire au concert, de Claude Bernard aux Pitoëf, de 
l'angoisse métaphysique au badinage ironique. On discernait 
en lui la volonté d'approfondir toute chose, une exigence 
irréductible, une énergie indomptable, tout cela tempéré par 
la bonté malicieuse du regard. Dans cette promotion scienti­
fique de 1936, où tan t de fortes personnalités apparaissaient 
déjà (et se sont ensuite confirm ées), celle d'Alfred Fontaine 
é ta it sûrement marquée par la note la plus chaleureuse, la 
plus humaine.

Les hasards du service militaire et de la mobilisation nous 
am enèrent ensemble dans ce même vieux fort, si sombre, si 
boueux, si déprimant. Ni l'un ni l'autre n' avions la fibre 
militaire particulièrement développée. Un aimable hasard, à 
peine sollicité, voulut tout de même que les connaissances 
scientifiques d'Alfred Fontaine fussent correctement utilisées : 
il trouva dans le radio-sondage une tâche intéressante, des 
amis, un peu de liberté.

Quinze ans passèrent : mariage, enfants ; carrières ; heures 
sombres de l'Occupation ; espoirs vite déçus de la Libération... 
Quelques articles de revues et un banquet de l'Amicale nous 
remirent en présence. Nous avions été jadis de bons cam a­
rades, nous allions devenir des amis.

Une passion commune nous rapprocha immédiatement : 
celle de l'histoire. Non pas la gymnastique orgueilleuse de la 
mémoire ; non pas la vie des hommes illustres ; non pas la 
manie diplomatique ou politique transposée dans le passé ; 
mais une quête de l'homme, un grand effort de sympathie 
pour ressusciter par l'intérieur ces hommes obscurs qui han ­
taient jadis sa patrie normande. Fontaine se nourrissait de la 
m atière la plus vivante qui soit : les humbles archives des



tabe llions du X V Ie siècle, les plus d if f ic ile s  à lire , les plus 
ardues à in te rpré te r. Il c o lle c tio n n a it les « o b it », ces sortes 
d'assurances sur l'é te rn ité  que p rena ien t jad is des paysans 
prudents et pieux. Ils a lla ie n t lu i fo u rn ir  la m atiè re  d 'un  grand 
livre, qui fu t  en tiè rem ent pensé, à d em i-é c rit, et qui sera 
pieusem ent pub lié  : une sorte de m éd ita tion  h istorique, qui 
a u ra it été l'une des plus belles de notre temps. Je n 'exagère 
pas : les recherches de Fontaine é ta ien t adm irables. A u  sein 
de la jeune génération  d 'h is to riens frança is , où f le u r it  trop  
souvent la m éd iocrité , quelques-uns peuvent être comparés à 
Fontaine ; aucun ne le dépasse.

L /h is to ire  nous condu is it à l'a m itié . Une correspondance 
fou rn ie  ; des liens qui se resserraient ; des ém otions, des e x i­
gences, des colères communes au pur ch ré tien  q u 'il é ta it et 
au sceptique qui lu i su rv it ; la com m un ica tion  des soucis et 
des joies fam ilia le s . Puis l'épreuve de cette  a ffreuse  m aladie : 
la cham bre 49  de l'H ô p ita l Péan... Je ne puis exprim er ici 
ce que fu re n t son courage, sa m aîtrise , ses espoirs, écla tants 
et presque jus tif ié s  en l'é té  58...

La plus vaste cu ltu re , la plus grande bonté, la p lus haute 
exigence m orale, la p lus exquise compréhension des hommes : 
to u t cela, b ru ta le m e n t rayé de ce monde. Sans doute, l 'a f fe c ­
tio n  de ses chefs, de ses collègues, de son personnel cherbour­
geois e t ch a rtra in , la so llic itude  de ta n t e t ta n t de camarades 
e t d 'am is  n 'o n t pas m anqué aux siens... Puissent-elles c o n tr i­
buer à souten ir H en rie tte  Fontaine e t ses quatre  enfants ; 
qua tre  enfants qui po rten t sur le visage le v iv a n t re fle t de 
ce lu i que nous avons aim é, et qui p a rle n t que lquefo is avec 
sa voix.

Pierre GOUBERT, 

Prom otion 1935.



Alfred HUTINEL

( 1 8 9 3 - 1 9 5 6 ) 

P ro m o t io n  19 13 —  Sciences

N é en 1893 à L a trece y  (H a u te -M a rn e ). Elève de l'E   P.  S. de J o in v ille , 
pu is  de l'E .  N . d 'in s t itu te u rs  de D ijo n  (1 9 0 9 -1 9 1 2 ). 4 e année sciences 
à Lyon. Elève à S a in t-C lo u d  1 9 13 . M o b ilisé  1 9 1 4 . Blessé e t m u t i lé
19 15 .  Professeur à l'E .  P.  S. (pu is  C ollège , pu is  Lycée) Ju les-Ferry ,
à Cannes (1 9 1 7 -1 9 5 2 ). R e tra ité  1 9 52 . M o r t  pa r a cc id e n t le 10 m a i 

1956.

H U T IN E L  a donc é té  p ro fesseu r p e n d a n t 
to u te  sa c a rr iè re  dans le m êm e é ta b lissem e n t. A  v in g t-d e u x  
ans, il a v a it  pe rd u  le b ras d ro it  su r le f r o n t  d' A r to is  e t 
le D ire c te u r de S a in t-C lo u d  é ta it  in te rv e n u  p o u r le f a ire  
n o m m e r à C annes d o n t le c l im a t p o u v a it , e sp é ra it-o n , lu i 
f a c i l i t e r  une  conva lescence  in q u ié ta n te . L 'E.  P.  S. de C a n ­
nes devenue co llège  m oderne , p u is  lycée, a eu la f ie r té 
de le conse rve r com m e p ro fesseu r de m a th é m a tiq u e s  de
1917 à 1 9 5 2 .  I l  y  a p ré p a ré  à l'E co le  N o rm a le , e t s u r to u t
a u x  A r ts  e t M é tie rs , des g é n é ra tio n s  de P rovençaux. Son 
succès a é té  te l que les anc iens  de l ' Ecole d' A r ts  e t M é­
tie rs  d 'A ix  lu i o n t décerné  la d is t in c t io n  fo r t  ra re  de 
« G a d z a rt d 'h o n n e u r », e t q u 'i l  f u t  cho is i p a r la d ire c tio n  
de l'E n se ig n e m e n t te c h n iq u e  p o u r ê tre  un  des e x a m in a te u rs  
ré g u lie rs  cha rgés de ju g e r les c a n d id a ts  a u x  A r ts  e t Métiers. 
Il e x e rç a it encore  c e tte  fo n c t io n  après a v o ir  p r is  sa re tra ite  
e t ne s 'é ta it  p o in t dé ta ch é  des m ilie u x  e n se ignan ts  p u isque



c 'est en se rendant à une réunion des anciens élèves de l'E.  N . 
de D ijon  q u 'il fu t  v ic tim e  d 'un  accident d 'au tom ob ile  le 
10 m ai 1956.

Le 4 novembre, deux plaques on t été apposées sur le m ur 
de la salle de m athém atiques du lycée Jules-Ferry : l'une  
o ffe rte  p a r les professeurs et anciens élèves, l'a u tre  par les 
ingénieurs des A rts  et M étie rs , et, en la présence des a u to ­
rités académ iques et m unicipa les, cette  salle a reçu o ff ic ie lle ­
m ent le nom d ' « A lfre d  H u tine l » : les discours prononcés 
par des anciens élèves, l'anc ien  proviseur et un co llègue, on t 
retracé, sous des optiques d iffé ren tes , la ca rriè re  toute  unie 
de notre cam arade : celle d 'un  professeur qui n 'a  jam ais 
recherché au tre  chose que de rem p lir son devo ir d 'ense ignan t 
et qu i l'a  rem pli m agn ifiquem en t, sans b ru it, ni osten ta tion .

Cette cérém onie du 4 novembre 1956 a perm is à une très 
nombreuse assistance d 'évoquer sa personna lité  et d 'essayer 
de le vo ir revivre en elle. Pour les collègues, c'est un m o tif 
de fie rté  lég itim e  de d ire  q u 'il a été l'u n  de nous, l'u n  de 
ceux qui on t fo rm é des générations sérieuses, trava illeuses 
et qui lu i en on t de la reconnaissance. Les élèves —  qui ne 
s'y trom pen t pas —  ava ien t senti chez lui le don vé ritab le  
des éducateurs qui n 'est autre  que la sym path ie  hum aine.

Ses qua lités in te llec tue lles  é ta ien t b rilla n tes  et elles lu i on t 
perm is de conserver jusqu 'à  la re tra ite  un enseignem ent v if  
et à la page. Sa cu rios ité  d 'esprit, en toutes d irections, l 'a v a it 
empêché de se scléroser e t de se laisser dé fo rm er par le 
m étier. M usic ien  de va leur, g rand lecteur, il ne s 'ennuya it 
jam ais et vo ilà  pourquoi il n 'e n n u ya it ni ses élèves, ni ses 
amis.

M ais , p lus que les qua lités  in te llec tue lles , l'expérience nous 
prouve souvent que ce sont les qua lités  morales qui créent 
les m eilleurs liens entre  m aîtres et élèves. H u tin e l a va it la 
chance de fa ire  sen tir à ces derniers sa cha leur hum aine  et 
d 'a vo ir un exce llen t équ ilib re  m oral et physique m algré  sa 
m u tila t io n . C e lle -c i, qu i a u ra it pu lég itim e m e n t a ig r ir  un 
esprit moins solide ne lui a va it laissé qu 'un  seul regret avoué : 
son violon.

Sa gaîté, son goû t pour les jeux de toutes sortes où entre 
l 'a g ilité  physique ou in te llec tue lle , p o rta ie n t tém oignage d 'une 
jeunesse d 'esprit restée in tacte  m algré  la so ixanta ine.

Une de ses plus grandes qua lités  personnelles, qui est une 
des plus grandes qua lités  to u t court, é ta it une cu rios ité  h u ­
m aine, une co rd ia lité , qui le condu isa it tou jou rs  à s 'intéresser



aux autres et à sortir de lui-même en leur faveur. Sa to lé­
rance éta it celle d'un esprit laïque par excellence, au sens 
exact du terme.

Il ava it pris sa retraite en pleine solidité physique qu'il 
entretenait par une constante activ ité  et on pouvait supposer 
qu'il en pourrait jouir longtemps pour son p la is ir et le nôtre.

L' image que laisse notre cam arade est celle d'un ami dis­
paru avant d 'avo ir v ieilli, porté par la grandeur des hommes 
de valeur, com plètem ent dénué de prétentions, qui ne jouait 
jam ais un personnage et qui donnait une profonde sensation 
de chaleur hum aine et de sève populaire.

Il était de ceux à qui notre enseignement secondaire doit 
le plus parce que ce sont ceux qui le font aim er et dont le 
trava il forme les cadres de notre société future. C' est ce que 
sentait la foule de ceux qui sont venus rendre hommage à 
Hutinel, resté fidèle à son école de Cannes malgré les so lli­
citations dont il ava it été l'objet pour des postes plus flatteurs.

Louis P O IR IO N , 
Promotion 1922.

M m e Hutinel, professeur de mathématiques en retraite, v it avec sa fille, 
son gendre et deux petites filles, à Cannes, 11, rue Léon-Noël. Nous la 
prions, ainsi que les siens, de vouloir bien accepter l 'expression de nos 
sincères condoléances.



Charles MAUGUIN (1)
( 1 8 7 8 - 1 9 5 8 ) 

Prom otion 1 9 0 2  —  Sciences

LA VIE ET L'ŒUVRE DE Charles MAUGUIN (1878-1958)
M aître  de conférences à la Faculté des Sciences de Bordeaux, 1912-1913 ; 

Professeur à la Faculté des Sciences de Nancy, 1913-1919 ; Profes­
seur à la Sorbonne, 1919-1958.

NÉ à Provins le 19 septembre 1878, Charles 
Mauguin fit ses premières études au collège de cette charmante 
ville dont le nom évoque des roses sous le ciel tendre de l'Ile- 
de-France. Il les poursuivit à l'Ecole Normale d'instituteurs de 
Melun, de 1894 à 1897, puis, après avoir accompli son service 
militaire, à l'Ecole Normale Supérieure de Saint-Cloud de 1902 
à 1904. En ce temps, l'Ecole de Saint-Cloud dispensait une 
culture encyclopédique. Incorporé dans la section des sciences, 
M. Mauguin y reçut un enseignement qui s'étendait de l'algè­
bre la plus abstraite à la botanique descriptive, et même, 
au-delà des sciences naturelles, dans tout le domaine de la 
philosophie. Mais, malgré son amplitude, cet enseignement 
s'élevait jusqu'aux plus hautes connaissances. Il était donné 
par des maîtres éminents, des savants véritables, venus de la 
Sorbonne, du Collège de France, du Muséum d'Histoire N atu ­
relle. Ch. Mauguin, doué d'une puissance intellectuelle sans 
pareille, assimila allègrement toute la substance de cet ensei­
gnement multiple. L'universalité de son intelligence et la pé­
nétration de son esprit que nous avons tous admirées se révé­
lèrent alors dans toute leur plénitude. Il fut distingué par le 
professeur de chimie Louis-Jacques Simon qui l'appela à sa 
sortie de Saint-Cloud dans le laboratoire dont il avait la 
charge à l'Ecole Normale Supérieure de la rue d'Ulm.

(1) La très belle note qui suit est l'œuvre de notre cam arade Jean  Laval, 
professeur au Collège de France.



C 'é ta it au temps où la ch im ie  organique fa is a it des prodiges 
sous l'im pu ls io n  de M a rce lin  Berthelot. A f in  de s' in it ie r  à cette 
d isc ip line , Ch. M a u g u in  co llabora  d 'abord  avec L.-J. Simon, 
et p r it  p a rt à la synthèse des noyaux naphtoquino lé iques. 
Puis, de sa propre in itia tiv e , il e n tre p rit des recherches sur 
les acétam ides e t découvrit leurs dérivés bromosodés, obtenus 
par la subs titu tion  d 'un  atom e de brome et d' un atom e de 
sodium  aux deux atomes d 'hydrogène fonctionne ls . Il f i t  une 
étude systém atique de ces nouvelles substances, et révéla que 
des réactions semblables à celle qu' il vena it de déceler ava ien t 
lieu dans les ce llu les vivantes. Il se pencha it déjà sur la genèse 
de la vie, su je t qui han ta  sans cesse son esprit au cours de 
sa longue carrière. Ces trava ux  rem arquables le classèrent 
aux prem iers rangs des chim istes. Il fu t  prom u docteur ès 
sciences en 1910.

M ais  les recherches dans le dom aine de la ch im ie  é ta ien t 
lo in  d 'absorber toute  son ac tiv ité . Il déve loppa it et app ro ­
fond issa it les connaissances nombreuses qui lu i ava ien t été 
enseignées à Sa int-C loud. Il su iva it des conférences à la Sor­
bonne, au Collège de France, au M uséum  d' H is to ire  N a tu re lle . 
C 'é ta it un a ud iteu r assidu d 'H en ri Poincaré, de Paul Lan ­
gevin, de Jacques H adam ard  et de Bouvier. A u  cours de cette  
quête in te lle c tu e lle , il eut le bonheur de rencontrer Pierre 
Curie. Les leçons fa ites  par ce grand physic ien sur la sym étrie  
des phénomènes physiques lui f ire n t pressentir le procha in  
essor de la c ris ta llog raph ie .

En 1910, il q u it ta it  la rue d 'U lm  pour le labora to ire  de 
M in é ra lo g ie  de la Sorbonne, appelé par le professeur Frédéric 
W a lle ra n t qui l'a d o p ta it comm e assistant. Sur les conseils de 
son nouveau m aître , il e n tre p rit aussitô t des recherches sur 
les « c ris taux  liqu ides ». Les propriétés de ces substances 
étranges, liqu ides qui on t les proprié tés optiques des c ris taux, 
é ta ien t alors à peine entrevues. Le su je t susc ita it d' âpres con­
troverses. Ch. M au gu in  y porta  la lum ière. Son oeuvre en 
ce tte  m atière  sera tou jours  donnée comme un modèle. C' est, 
en p rem ier lieu, une d é fin it io n  précise des divers états pris 
par l'azoxyan iso l, c ris ta llisé  à basse tem péra ture , puis liqu ide  
troub le  e t opaque, e n fin  liqu ide  lim p ide  et transparen t. C' est 
ensuite  l'o rie n ta tio n , en file s  para llè les entre elles, des m olé­
cules qui fo rm e n t le liqu ide  troub le , p a r un cham p m agné­
tique  et par les actions d irectrices des lames de verre ou des 
fe u ille ts  de m ica. C 'est une étude rigoureuse des propriétés 
optiques du m ilieu  constitué  par ces m olécules orientées, et



une  théo r ie  qu i  rend un co m p te  exac t  de tou tes  ces p rop r ié tés  
p a r  la rep résen ta t ion  e l l ip t iq u e  des v ib ra t io n s  inven tée  pa r  
H en r i  Poincaré. C 'es t l 'e xa m e n  du m o u v e m e n t  b ro w n ie n  qu i 
a g i te  les m olécu les  d 'azo xyan iso l .  C 'est e n f in ,  après des in ­
ves t iga t ions  nombreuses e t app ro fo n d ie s ,  une c la s s i f ic a t io n  
des c r is ta u x  l iqu ides  : les uns f lu id e s  c o m m e  l 'a zoxyan iso l ,  
les au tres  v is q u e u x  com m e l 'o léa te  d 'a m m o n iu m .

La guerre  de 1 9 1 4 -1 9 1 8  in te r r o m p i t  b ru ta le m e n t  ces t r a ­
v a u x  m ém orab les . Ch. M a u g u in  se rv i t  p e n d a n t  un  a n ,  avec le 
g rade  de sergent, dans une fo r m a t io n  de co m b a t .  En 1915, 
rappe lé  par L.-J. S im on, il re ve n a i t  au  la b o ra to i re  de C h im ie  
de la rue d 'U lm .  M a is  c 'é ta i t  p o u r  p ré p a re r  des g a z  tox iques  
des tinés  à la guerre . Il p r i t  p a r t  a u x  études qu i  a v a ie n t  p o u r  
o b je t  la p ro d u c t io n  indus tr ie l le  du  g a z  phosgène. En p a r t i ­
c u l ie r ,  il m i t  au  p o in t  une p u r i f i c a t io n  du ch lo ru re  de c y a n o ­
gène  qu i  re n d a i t  ce tte  subs tance ap te  au  c h a rg e m e n t  des 
obus. Ces t r a v a u x  n 'é ta ie n t  pas sans danger. Ch. M a u g u in  
f u t  blessé à la cornée de l 'œ il  d ro i t  p a r  une exp los ion  de 
c h lo ru re  d 'azo te .

C 'e s t  en 1919  seu lem en t q u ' i l  re v in t  à la recherche. Le 
désarro i q u ' i l  ép rouva  a lo rs  après ta n t  d 'années perdues f u t  
ra p id e m e n t  su rm on té . En re n t ra n t  au  labo ra to i re ,  Ch. M a u ­
g u in  re t rouva  son en thous iasm e  e t se re m i t  é n e rg iq u e m e n t  à 
la tâche. C inq  années d u ra n t ,  to u te  la recherche pure  a v a i t  
été suspendue en France. P endan t ce tem ps, à l 'é t ra n g e r ,  dans 
les pays neutres, e t m êm e  chez les be l l ig é ra n ts ,  en A l le m a g n e  
e t  en A n g le te r re ,  tou tes  les d isc ip l ines  sc ie n t i f iq ue s  a v a ie n t  
f a i t  d ' im m enses  progrès.

A p rès  a v o i r  p r is  ra p id e m e n t  conna issance  des t r a v a u x  de 
Laue, de W i l l i a m  e t  de Law rence  B ragg, Ch. M a u g u in  recon ­
n u t  auss i tô t  la puissance des moyens m is en œ uvre  pa r  ces 
i l lus tres  physic iens. Il v i t  c la i re m e n t  que la d i f f r a c t i o n  des 
rayons X ,  en ré vé la n t  les s truc tu res  a tom iques ,  a l la i t  re n o u ­
ve le r tou te  la Physique des corps solides. Et, une seconde fo is , 
a l lè g re m e n t ,  il s 'engagea  dans une nouve l le  voie. Il créa et 
déve loppa  en F rance l 'ana lyse  des s truc tu res  a to m iq u e s  p a r  la 
d i f f r a c t io n  des rayons X .

P rocédan t to u jo u rs  avec r igueu r,  il v é r i f ia  d 'a b o rd  que l les  
é ta ie n t  la portée  e t la p réc is ion  de ces nouvelles  méthodes. 
Il f i t  l 'é tude  des ré f lex ions  sélectives p rodu ites  p a r  des c a l ­
c i tes  et p a r  des c r is ta u x  d 'o l ig is te  e t de co r indon . L 'e x a c t i tu d e  
des résu lta ts  reconnus e t la te c h n iq u e  mise au po in t ,  il d é ­
c o u v r i t  les s t ruc tu res  a to m iq u e s  du  c in a b re  et du  c a lom el,



et retrouva avec le physic ien ang la is Berna l celle du g raph ite  
m ise à jou r quelques mois auparavan t p a r le cris ta llog raphe  
a llem and M a rk . M a is  son oeuvre p rinc ip a le  en M iné ra log ie  
concerne les m icas et les ch lo rites. Il a révélé que ces espèces 
m inéra les, semblables pa r leurs form es mais d iffé ren te s  par 
leurs com positions, sont toutes constru ites selon la même 
a rch itec tu re  atom ique.

En même temps Ch. M a u g u in  réd igea it des tra ités  qui 
ava ien t pour su je t la d if fra c tio n  des rayons X  et les s tru c ­
tures atom iques. Ces tra ités  se d is tin gu en t par une c la rté  sans 
égale qui d issim ule  au lecteur l'o rdonnance et la rectitude 
pa rfa ites  des raisonnements. Tous les physiciens ont consulté 
et consu lte ron t longtem ps encore le livre  adm irab le  in t itu lé  
« S tructu re  des c ris taux  déterm inée au moyen des rayons X  ».

Ch. M a u g u in  a va it acquis rap idem ent une renommée m on­
d ia le . Son rayonnem ent in te llec tue l le f i t  appeler, en 1935, 
à la rédaction des tables in te rna tiona les pour la d é te rm ina ­
tio n  des structures atom iques. Sa c o n tr ib u tio n  à ce vaste ou­
vrage se d istingue, entre toutes, par sa p réc is ion  et sa lim ­
p id ité . Les m inéra logistes lu i do iven t une représentation con­
crète des 230  groupes cris ta llog raph iques don t la s im p lic ité  
étonne quand on considère la com p lex ité  des structures a to ­
m iques qui sont analysées.

L/œ uvre centra le  de Ch. M a u g u in  est consacrée à la c r is ­
ta llo g ra ph ie . La p a r t très honorable qui rev ien t à notre pays 
dans le développem ent p rod ig ieux  de cette d isc ip line  lu i est 
en tiè rem ent due. M a is  Ch. M a u g u in  é ta it v ra im en t un esprit 
universel. En 1936, il é d ifia  une théorie  de la d if fra c tio n  des 
rayons X  qui lui a tt ira  les éloges de tous ses collègues fra n ­
çais et étrangers. Cette oeuvre révèle que si Ch. M au gu in  
ava it m is ses facu ltés  au service de la Physique il se fû t 
classé parm i les plus grands physiciens.

L 'A cadém ie  des Sciences l'a p p e la it en 1938. M a is  ni l'âge, 
ni les honneurs ne d im inu è ren t son ac tiv ité .

A u x  heures sombres de l'O ccupation  (1 9 4 0 -1 9 4 4 ), quand 
les laborato ires tom bèren t en som m eil, il se liv ra  à des re­
cherches sur l'analyse harm onique. Il f i t  une étude appro ­
fond ie  des nom breux m ém oires qui tra ite n t de ce sujet. Et 
com bien lui sont redevables les élèves qui reçurent alors son 
enseignem ent. Les raisonnem ents les p lus complexes deve­
na ien t simples, la rigueur é ta it ré tab lie , les d if f ic u lté s  sur­
montées.



Quand la p a ix  fu t  revenue, Ch. M au gu in  abandonna les 
m athém atiques pou r la physique e t la ch im ie  nucléaires. I l 
su iva it jusque dans les déta ils  le déve loppem ent rap ide de 
ces deux sciences nouvelles. Il d isce rna it d 'em blée les décou­
vertes fondam enta les e t en p révoya it les conséquences. Il 
a g ra n d it de la sorte le cham p de la M in é ra lo g ie , donnant 
l'essor à des études qui se sont révélées p le inem ent f ru c ­
tueuses.

Enfin , p a r le cycle qu i, au soir de sa vie, ramène le savant 
à ses idées de jeunesse, Ch. M a u g u in , dans ses dernières 
années, re p rit avec l'enthousiasm e de ses v in g t ans l'é tude 
de la ch im ie  b io log ique e t se pencha de nouveau sur la 
genèse de la vie.

C 'é ta it un g rand professeur. D 'une vo ix  m usicale, le geste 
sobre, sourian t, en term es simples et p ou rta n t justes et p ré ­
cis, selon une ordonnance p a rfa ite , il p résen ta it les sujets les 
plus arides sous une fo rm e concrète, illustrée  d 'im ages v i­
vantes. L 'é légance de ses raisonnem ents, la v ivac ité  et l'é c la t 
de sa pensée cha rm a ien t l'a ud ito ire .

M a is  Ch. M au gu in  ne m érite  pas seulem ent d 'ê tre  adm iré  
au t it re  de savant. Ce fu t  un homme de cœur, un ardent 
défenseur de toutes les idées généreuses. Sous les brim ades 
des occupants, il resta la tê te  haute, fe rm e en ses convictions. 
Son a ttitu d e  énerg ique lu i a ttira  des représailles. Il fu t  em ­
prisonné, et ce tra ite m e n t odieux ne f i t  que ren force r son 
courage. Quels soins et que lle  tendresse il p rod igua à M m e Ch. 
M au gu in , m eu rtrie  p a r la plus te rr ib le  des in firm ité s . Hélas  ! 
elle ne v iv a it que par lu i ( 1) .  Et, frappé  à son to u r par un 
m al q u 'il sava it m orte l, il s 'é te ign it, en sage, dans la séré­
nité.

La noblesse de ses sentim ents, l'é léva tion  de sa pensée ne 
s 'accom pagna it pas de rigueu r ni d 'aus té rité . C 'é ta it la bon­
hom ie même. Il a va it un exquis sentim en t de la nature  don t 
il sen ta it toute  la poésie. Il a im a it les promenades en fo rê t 
et en m ontagne, la cu e ille tte  des fleurs, des cham pignons, des 
fru its  des cham ps, to u t ému p a r la beauté des spectacles qui 
l'en tou ra ien t.

Jean LA V A L .

( ] )  El le est m o rte  en o c to b re  d e rn ie r, q u a tre  m ois après le décès de 
C h. M a u g u in .



Albert MIART
( 1 8 9 3 - 1 9 5 8 ) 

Promotion 1 9 1 2  —  Lettres

A llo c u tio n  de M . P e tit, Insp ec teu r d ' A ca d é m ie  à A m ie n s , a u x  obsèques 
de M . A lb e r t  M ia r t ,  Inspecteu r d 'A ca d é m ie  h o n o ra ire , le 2 7  m ars 19 58 , 
à A m iens .

A U nom de tous les collègues Inspecteurs 
d 'A cadém ie , au nom de l'Ecole p rim a ire  p icarde  et en mon 
nom personnel aussi, j 'a i le pén ib le  devo ir d 'appo rte r, sur la 
tom be de mon collègue A lb e rt M ia r t,  un dern ie r hom m age 
et un suprême adieu.

Perm ettez-m oi de vous d ire  d 'abord , M adam e, que lle  a été 
notre douloureuse surprise lorsque, m ard i dern ier, nous avons 
appris la tr is te  nouvelle. Depuis quelques semaines nous étions 
a lertés et inqu ie ts ; néanm oins p lusieurs d 'en tre  nous ava ien t 
eu l'occasion de rendre v is ite  au m alade, et sa patience, son 
sa ng -fro id , vo tre  présence a tten tive , nous am ena ien t à cro ire  
q u 'il v a in c ra it ce redoutable  m al qui frappe  si souvent ceux 
qui o n t donné beaucoup d 'eux-m êm es ; nous pensions même 
q u 'il a va it déjà va incu. Hélas ses vertus m orales, le courage 
avec lequel il lu t ta it,  n 'o n t p o in t s u ff i ; l'adversa ire  a tr io m ­
phé et il ne nous reste p lus qu 'à  nous inc line r devant la tom be 
du d isparu et à entendre la leçon d 'une  vie exem pla ire.

Cet u n ive rs ita ire  la ïc, don t la vie s'est déroulée to u t en­
tiè re  sous le signe du devoir, s 'é ta it a ttaché  à notre P icardie. 
Fils de la rude A rdenne , il a im a it ces terres fortes, un peu 
sévères peu t-ê tre , mais don t les hommes habitués à fa ire  face



à l'advers ité , sont fidè les à leur devoir, à leurs hum bles tâches 
journa liè res —  celles de la fa m ille , et celles du m étier. Après 
la rude épreuve de la guerre 1914 -1918 , e t un sé jour de 
quelques mois à Sarrebourg —  son poste de début —  le vo ici 
Inspecteur P rim a ire  à A b bev ille  ; c 'est dans le V im eu  q u 'il 
apprend son m étie r et s 'in it ie  à la conduite  des hommes ; 
très v ite  il s 'a ff irm e  ; il jo in t en e ffe t, à une fo rte  cu ltu re , 
enrich ie  par des lectures incessantes, qu i lu i donne le prestige 
du savoir, cette  m aîtrise  de soi, ce tte  rectitude  de pensée qui 
fo rce n t l'a u to r ité  ; ce sens aussi du dé ta il précis, du tra va il 
b ien fa it ,  qui assurent l'e ff ic a c ité . Par ses qua lités  de sé­
rieux, de so lid ité , d 'e ff ic a c ité , M . M ia r t  se tro u v a it de p la in - 
pied en é tro it accord avec le pays et avec ses m aîtres.

En raison de sa réussite, l 'A d m in is tra tio n  lui demande 
d 'accep ter de nouvelles fonctions et le vo ic i D irec teu r d'Ecole 
N orm ale. Après les écoles de Gap et de Q u im per il ob tien t 
celle d 'A m iens ; i! revenait ainsi en P icard ie où il a va it noué 
de solides am itiés  ; il d eva it y rester sept années. En ce 
tem ps-là  les prom otions sont nombreuses e t de q u a lité  : il 
s 'a g it d 'en t ire r  une é lite  d 'in s titu te u rs  pénétrés du sens de 
leur mission. Il y ré u s s it; s 'il néglige les moyens fac iles de 
la popu la rité , il a ccom p lit sa t âche avec une régu la rité , une 
éga lité  d 'âm e jam ais  démenties. D 'a ille u rs  beaucoup de ses 
élèves ne s'y trom pen t pas : ils savent que, derriè re  ce m as­
que un peu fro id  et vo lontie rs iron ique, se cache un homme 
de devo ir qui ne les oub lie  pas, e t qu i, d iscrètem ent, les 
a idera en bien des circonstances et les dé fendra  e fficacem en t, 
pa rfo is  contre  leurs propres im pulsions d 'ado lescents irré ­
fléch is.

La guerre de 1939 l'a rrache  à son é tab lissem ent ; o ff ic ie r  
de réserve, il est à nouveau appelé sous les a rm e s  ; 1940, 
l 'h u m ilia t io n  de la dé fa ite  et le re tour à Am iens pour y vo ir 
son école occupée par l'ennem i, son appartem ent p illé , pour 
apprendre aussi que ta n t de ses anciens élèves sont p rison ­
niers. D ur m om ent !

M a is  la D irection  de l'ense ignem ent p rim a ire , qui a besoin 
d 'hom m es de q u a lité , ne lui laisse pas le temps du repos. Il 
est nommé Inspecteur d 'A cadém ie . Et le vo ic i successivement 
à C haum ont, Q u im per et Nantes. Ces derniers départem ents 
sont d if f ic ile s  en temps de p a ix  ; la guerre et l'O ccupation  
y renda ient les fonctions d 'a d m in is tra te u r encore in f in im e n t 
plus délicates  ; M . M ia r t  sut conduire  p rudem m ent la 
barque de l'Ecole pub lique , à travers m ille  écueils ; seuls



les h o m m e s  qui  t r a v a i l l è r e n t  av e c  lui p e n d a n t  ces  d u r es  a n n é e s ,  
p o u r r a i e n t  d i r e  c o m b i e n  son  a c t i o n  f u t  pé n i b l e ,  e t  pa r f o i s  
pé r i l l eu se ,  c o m b i e n  d ' e n s e i g n a n t s  o n t  c o n tr ac té  a lo rs  un e  
de t t e  impr es c r i p t i b l e .  Il c o n n u t  à  N a n t e s  la p i r e  pé r io d e  des  
b o m b a r d e m e n t s  av e c  les m u l t ip le s  souci s  q u e  lui im p o s a ie n t  
la s é c u r i t é  d es  é l èves  e t  des  m a î t r e s  d o n t  il a v a i t  la r e s p o n ­
sab i l i t é .  Q u ' o n  m e s u r e  t o u t  le po ids  de  ces  jour s  t e r r i b le s  !

Enfin,  la L ib é ra t io n  a r r i ve  ; le voici à  To urs ,  son  de r n ie r  
p o s t e  ; c e r t e s  la p a i x  e s t  r ev en ue ,  la T o u r a i n e  e s t  d o u c e  e t  
p l a i s a n t e ,  m a i s  les t â c h e s  ad m in i s t r a t i v e s ,  en ce t  a p r è s -  
g u e r r e ,  s o n t  d e v e n u e s  de  p lus  e n  p lus  c o m p l e x e s  ; h e u r e u s e ­
m e n t  M.  M i a r t  s ' e n t e n d  à  me rve i l l e  à  dé br o u i l l e r  av e c  
p a t i e n c e  e t  a u t o r i t é  les é c h e v e a u x  a d m in i s t r a t i f s .

J e  le r e n c o n t r a i s  d a n s  nos r éu n io n s  rue de  Gre ne l l e ,  d e u x  
fois p a r  a n  ; il ne m a n q u a i t  j a m a i s  de  ve n i r  m ' e n t r e t e n i r  de  
la P ica rd ie ,  e t  des  a m i s  qu ' i l  y a v a i t  la issés,  de son  a n c i e n n e  
Ecole N o r m a l e ,  e t  de  ses a n c i e n s  él èves .  Ains i  se  m a i n t e ­
n a i e n t  à  t r a v e r s  le t e m p s ,  e t  le d é r o u l e m e n t  d e  l ' ex i s t ence ,  
ce s  l iens a v e c  la P i ca r d i e  e t  A m i e n s  qui  lui r a p p e l a i e n t  le 
t e m p s  de  sa  j e u n e s s e  e t  les a n n é e s  h e u r e u s e s .

S o n n e  l ' h e u r e  de  la r e t r a i t e ,  e t  M.  M i a r t  a b a n d o n n e  
les r i an t s  r ivages  de  la Loire p o u r  A m i e n s  e t  la S o m m e .

La r e t r a i t e  ne  lui f a i t  p o in t  ou b l i e r  l ' école à  l a q ue l l e  il 
a v a i t  c o n s a c r é  t o u t e  s a  vie ; il a i m a i t  avo i r  sa  p la c e  a u x  
m a n i f e s t a t i o n s  qui  m a r q u e n t  la vie sco la i r e ,  e t  la vie d e  nos 
œ u v r e s  : d é l é g a t i o n  c a n t o n a l e ,  i n a u g u r a t i o n  d u  Sa l on  de  
l ' E du ca t io n  N a t i o n a l e ,  f ê t e s  sco la i r es . . .  Il r é p o n d a i t  à  t o u te s  
les inv i t a t ions .  La Cro ix  de  C o m m a n d e u r  de  l 'Ordre  des  P a lm e s  
a c a d é m i q u e s  é t a i t  v e n u e  j u s t e m e n t  r é c o m p e n s e r ,  il y a  q u e l ­
q u e s  jours ,  t o u t  ce  d é v o u e m e n t  —  celui  de  la vie ac t i ve  e t  
ce lui  de  la r e t r a i t e  ; ce  f u t  sa  d e r n i è r e  joie.

Enfin,  M.  M i a r t  a p p a r t e n a i t  à  ce t t e  c a t é g o r i e  d ' h o m ­
m e s  qui  c o n s i d è r e n t  qu ' i l  n ' y  a  po in t  de  d é c e p t i o n s  qui r é s i s ­
t e n t  à la l e c tu re  d ' u n  b on  livre. P e n d a n t  t ro is  a n n é e s ,  il p u t  
s a t i s f a i r e  ce t  a p p é t i t  des  « o u v r a g e s  d e  l ' e sp r i t  » qui  é t a i t  
auss i  vi f  q u ' e n  ses  j e u n e s  a n s  ; la b i b l i o t h è q u e  m u n i c i p a l e  e t  
la b i b l i o t h è q u e  de  l 'Ecole N o r m a l e ,  r e c e v a i e n t  s o u v e n t  sa 
visi te.  Sur  son  lit de g r a n d  m a l a d e ,  il s ' é t a i t  vu  r e t i r e r  la p e r ­
miss ion  de  lire, m a i s  sa  p en s ée ,  n o u r r i e  de  s u b s t a n c e  sol ide  et  
p réc ieu se ,  y t r o u v a i t  le m o y e n  de  lu t t e r  c o n t r e  l ' an g o i s s e  et 
la s o u f f r a n c e  : leçon de  s to ï c i s m e  s a n s  g r a n d i l o q u e n c e  q u e  
nou s  n 'o u b l i e r o n s  pas .



M a d a m e ,  je n 'essaierai  po in t  de vous a pp or te r  des co nso ­
lat ions ; il n 'y  en a pas pou r  des deui ls  aussi  cruels.  Je  fo r ­
mulerai  s im p le m en t  le voeu qu e  le t e m ps  a t t é n u e  qu e lque  peu 
l ' a m e r tu m e  de votre souf f rance .  Veui l lez  a c c e p t e r  les c o n d o ­
léances ém ue s  de mes col lègues,  des maî t re s  p icards  e t  de 
m o i - m ê m e  ; soyez as surée  que  nous  resterons f idèles a u  s ou ­
veni r  de votre cher  d i sparu,  e t  q u e  la leçon de sa  vie co n t i ­
nu e ra  d 'ê t re  en tendue . . .

M. PETIT.



Robert PESTOUR
( 1 9 1 4 - 1 9 5 8 ) 

P ro m o t io n  1934  —  Lettres

N OUS étions c inq seulem ent dans la p rom o­
tion  d 'h is to riens 1934-36 , tous de modeste o rig ine , des P ari­
siens et des P rovinciaux. Pestour vena it de C hapta l où il 
a va it fa i t  toutes ses études. Sans conteste, il é ta it  physique­
m en t le plus racé, le plus a ffin é . Par a illeu rs , ni le plus b r i l ­
lan t, ni le p lus « bœ uf de tra v a il ». Il ne m a n ife s ta it pas de 
ces enthousiasm es qui tra n sp o rta ie n t en perm anence te l d 'e n ­
tre  nous, en ce tte  période 1934-1936  riche en remous p o li­
tiques ; mais, pas davantage, il ne fa is a it preuve de ce tte  lo u r­
deur dogm atique  où se co m p la isa it te l autre , sûr à to u t coup 
de dé ten ir la vérité . Le p lus équ ilib ré  ; les pieds sur terre : 
un Parisien to u t près de ses ancêtres paysans. Un vra i C lou ­
t ie r  de bonne vo lonté, encore à l'âge  où avec fe rve u r on su it 
la voie que l'on  s'est tracée. Son éc ritu re  régulière, ordonnée, 
aux lettres bien form ées é ta it révé la trice  de son caractère  et 
de son com portem ent. Du sérieux, du solide, du « cousu 
m ain  ». Et dans les discussions, où, avec notre a rdeu r sincère 
de jeunes ouverts à l'a ven ir, nous a llions  souvent au-de là  de 
notre pensée, il sava it d 'une phrase nous ram ener au vrai 
problèm e. Non q u 'il fû t  incapable d 'em ba llem en t ou d 'envo l, 
mais un esprit ca lm e, pondéré é ta it sa marque.

Com m e aussi la ténac ité  q u 'il a p p o rta it dans ce q u 'il en­
trep rena it. Il n 'a u ra it pas pensé p a r exemple, un seul ins tan t,



la P.  M.  S. étant obligatoire, n'en pas préparer consciencieu­
sement l'examen. Et je le vois encore sur le quai de la gare 
de Saint-Cyr, où, parfois, au hasard d'un train et d 'une per­
mission le futur officier rencontrant ses cam arades « météo », 
ses yeux s'éclairaient et, sur son visage toujours un peu triste, 
passait ce sourire d 'une jeunesse étonnante qu'il a  toujours 
gardé.

39-40. Une dure captivité ; un retour pénible. Un tra ite ­
ment par les rayons d'une affection ganglionnaire, souvenir 
de l'O.  F.  L.  A.  G. Puis l'impossibilité de lever le bras droit 
qu'il devait soutenir de la main gauche quand il écrivait au 
tableau noir. Il m 'avait rejoint à ce moment au Collège Col­
bert où, sans gêne aucune, il s 'é ta it adapté à l'atmosphère 
amicale qui régnait dans cet établissement. Il enseignait sur­
tout dans les grandes classes —  et ce n 'é ta it un secret pour 
aucun de ses collègues qu'il apportait à son métier la cons­
cience et le sérieux qu'il m ettait autrefois à la préparation 
de ses concours. L'on aim ait voir sa silhouette dégagée, élé­
gante ; l'on appréciait son abord avenant et sa franche cor­
dialité.

La nouvelle de sa mort est arrivée. Il est le premier de notre 
maigre promotion à être parti. Quoique dispersés en France, 
les quatre qui restent ont ressenti de la même façon le vide 
soudain créé. Il ont eu la même peine. Dans leur dernier 
salut, ils voudraient que l'on sente toute l'affection qu'ils 
avaient donnée à un vrai copain.

R. GRASSOT.



P au l  PIALAT

( 1 9 1 7 - 1 9 5 8 ) 

Elève Inspecteur 1949

T OUS les col lègues  et  amis  de  M. Pialat ,  
Inspec teur  pr imai re  à  Laval,  ont  éprouvé  une  profond e  t r i s ­
tesse,  a u  d é b u t  d 'oc tobre  1958,  en a p p r e n a n t  qu ' i l  é ta i t  a t te in t  
d 'u n e  grave  malad ie .  Ils on t  suivi avec  anxi é té  les d r a m a t i ­
que s  pér ipé ties  de la lut te cour age use  que  le m a la d e  a  sou­
t e n u e  cont r e  la mor t,  et a u  m o m e n t  où, à l ' issue d 'u n e  in te r ­
vent ion  ch i rurgicale,  l 'espoir  se m bla i t  renaî t re,  ils on t  appri s  
avec  une  po ig n an te  émot ion ,  le 17 novembre ,  qu e  to u t  é ta i t  
c o n so m m é  !

M. Pia la t  é ta i t  né en oc tobre 1917  dan s  un  pet i t  vi l lage 
du  Gard.  Entré à  l 'Ecole No rm a le  de  Nîmes  en 1933,  il y fi t  
de bri l l antes  é tud es  et  d é b u ta i t  dans  la car r iè re  d ' ins t i tu teur  
lorsque survint  la gue r r e  de 1939.  Mobil isé c o m m e  sous-  
officier,  il se conduis i t  c o u r a g e u s e m e n t  e t  fu t  décoré  de la 
Croix de guerre.  Il revint  dans  son d é p a r t e m e n t  na ta l  à l ' issue 
des  hosti l i tés,  mai s  ne t a r d a  pas  à  mi l i te r  da ns  la Résistance,  
et  devenu  suspect ,  il dut ,  pou r  é c h a p p e r  à  un e  éventuel le  
a r re s ta t io n ,  se ré fugier  à Paris,  où il exerça  p e n d a n t  un an,  
en 1944 ,  les fonc t ions  de  Vé r i f i c a t eu r  des  Poids e t  Mesures.  
M ai s  la vér i tab le  vocat ion de  M. Pialat  é ta i t  l ' ense ignement ,  
si bien q u ' à  la fin de la guer re ,  il r e g a g n a  le Gard  où il ne 
t a r d a  p as  à ê tre  n o m m é  d i rec teur  d'école.  P e n d a n t  p lusieurs 
années ,  il exerça  avec  une  conscience  exempla i re  ses fonct ions



d 'in s titu te u r, to u t en appro fond issan t sa cu ltu re  personnelle 
en vue du concours de l'Inspection  P rim aire. Après un stage 
à l'Ecole N orm ale  Supérieure de S a in t-C loud, il fu t  nommé 
en 1951 Inspecteur de l'Enseignem ent P rim a ire , exerça ses 
fonctions pendant un an en Corse et fu t  désigné en octobre 
1952 pour occuper le poste de Laval.

Pendant les s ix années q u 'il a passées en M ayenne, M . P ia­
la t a exercé une in fluence pro fonde sur le personnel ensei­
gnant. Sans doute sa v ivac ité  na tu re lle  e t sa rude franchise 
déconcerta ien t pa rfo is  ses in te rlocu teu rs  ; mais son caractère 
d ro it, sa s im p lic ité , sa sens ib ilité , l 'in té rê t q u 'il p o r ta it à 
toutes les questions scolaires et pédagogiques lu i a ttirè re n t 
très v ite  la dé féren te  sym path ie  du personnel de la c ircons­
c r ip tio n , sur lequel il d isposa it d 'un  incontestab le  prestige, 
grâce à l'é tendue de sa cu ltu re  et au dévouem ent q u 'il appor­
ta it  à sa tâche.

Les am is de M . P ia la t savent q u 'il ne v iv a it que pour sa 
fa m ille  et pour son tra va il. C 'est en p le ine  session du Brevet 
E lém entaire, don t il a v a it tenu, m algré  sa fa tig u e , à d ir ig e r 
les épreuves, q u 'il d u t brusquem ent se fa ire  hospita liser. Il 
f i t  face à la so u ffrance  avec un courage tra n q u ille , sans 
jam ais  laisser échapper une p la in te , en pensant constam m ent 
aux siens, au tra va il q u i l'a tte n d a it dans sa c irconscrip tion  
e t en accep tan t fin a le m e n t son destin  avec résignation.

M . P ia la t a été enseveli, comm e il le dés ira it, dans le p e tit 
c im e tiè re  de son v illage  na ta l. C on fo rm ém ent à sa volonté, 
ses obsèques o n t été em preintes de la p lus grande s im p lic ité  
et aucun discours n 'a  été prononcé. M a is  la longue veillée 
funèbre  qui eu t lieu, le so ir du 18 novembre, dans le préau 
de l'éco le  de la rue de l'A b b é -A n g o t à Lava l, ne fu t  pas 
dépourvue de g randeur : de tous les points du départem ent, 
m aîtres et amis, a tte rrés p a r une d ispa rition  si prém aturée, 
é ta ie n t accourus pour rendre, dans un recue illem ent im pres­
s ionnant, un dern ie r hom mage à la m ém oire  de M . P ia lat.

M . P ia la t é ta it un Inspecteur p rim a ire  d 'é lite  en même 
temps qu 'un  hom m e de cœur. Le personnel de l'E ducation  
N a tio na le  de la M ayenne conservera fidè lem e n t son souvenir 
et s 'in c line  respectueusement devant la dou leur de sa veuve 
et de ses enfants.

P. DUBOIS,

Inspecteur d 'A cadém ie  de la M ayenne.



Marceau PIVERT
( 1 8 9 5 - 1 9 5 8 ) 

P ro m o t io n  1919  —  Sciences

N OTRE cam arade M arceau  P ivert é ta it sur­
to u t connu pour sa longue et active  ca rriè re  de m ilita n t socia­
liste, développée sous le double signe de la f id é lité  et du 
courage.

Socialiste de la tra d itio n  jaurésiste, Secrétaire général de 
la Fédération de la Seine, m em bre du C ab ine t Léon Blum en 
1936, ce hau t d ig n ita ire  de la S.  F.  I. O . n 'hés ita  pas à sacri­
f ie r  ce qui eû t pu être une grande ca rriè re  p o litiqu e  à la 
f id é lité  généreuse aux p rinc ipes m oraux qui représenta ient 
pour lui l'âm e de sa prise de position  p o litiq u e  et à se fa ire  
expulser d 'un  p a rti don t il ne pouva it approuver une o rien ­
ta tio n  jugée p a r lu i opportun is te  e t ruineuse.

Pour la paix, pour l'u n io n  des peuples, pou r une généreuse 
la ïc ité , pour le respect en toutes c irconstances de la d ig n ité  
hum aine, non seulem ent notre  cam arade fa is a it preuve d 'une 
fe rm e té  doc trina le  in tra ita b le , m ais il sa va it payer de sa 
personne. Ce grand m u tilé  de 1914-18  se tro u va it, en général, 
e t même au sens physique du m ot, dans les s itua tions  où il y 
a une p a rt de coups à recevoir.

A m e généreuse, fondam enta lem en t. De la Correspondance  
so c ia lis te  in te rna tio n a le  (C.  S.  I.) don t il é ta it  le fonda teu r 
et l'in lassab le  a n im a te u r, j 'a i sous les yeux le num éro de



ju il le t-a o û t 1958 q u i est consacré à sa m ém oire. D 'une série 
de tém oignages ém ouvants, nous retiendrons ici l'a r t ic le  qui 
évoque p a rticu liè rem e n t M arceau  P ivert dans sa ca rriè re  de 
professeur.

Il y  a pp o rta it, on le ve rra , la même générosité dans le don 
de soi, la même a rdeu r à répandre la lum ière, qu i fo rm è ren t 
la m arque p ro fonde  de sa personna lité  et l'u n ité  de sa voca­
tion . H. C.

M arceau  P ivert in c a rn a it à un te l p o in t le m ilita n t socia­
liste que, pour beaucoup, il n 'é ta it que m ilita n t. Je l'a i 
entendu m aintes fo is  s 'am user de l'é tonnem en t que des 
cam arades m an ifes ta ien t en apprenant, au hasard d 'une  con­
versation, q u 'il é ta it professeur.

Or, M arceau  P ivert n 'a  pas été professeur à un m om ent 
fu g i t i f  de sa vie, avan t d 'accéder comm e il l 'a u ra it  pu (m ais 
il ne l'a  jam ais cherché) à un m anda t é le c tif et ré tribué. P ara l­
lè lem ent à un com bat socia liste, to ta le m e n t désintéressé, 
in in te rrom pu  et dévorant, il a assuré la vie d 'un  foyer, don t 
ses am is savent quelle  é ta it la chaleur, par une ca rriè re  p ro ­
fessorale menée jusqu 'à  son term e norm a l, que la m ort, 
hélas ! a suivi de près.

L 'ense ignem ent fu t  pou r M arceau  une vocation, vocation  
q u 'il a transm ise à sa fil le . L 'in s titu te u r de M o n t m achoux 
(S e in e -e t-M a rn e ), son v illa ge  na ta l, frappé  p a r son in te l l i ­

gence vive et précoce, le d irigea  vers l'Ecole P rim a ire  Supé­
rieure de Nem ours. M arceau  y p répara l'Ecole N orm ale  d 'in s ­
titu te u rs  d 'A u te u il où il entra  en 1912. La guerre l'en  arracha 
et le rend it à la vie c iv ile , m eu rtri dans sa cha ir, p ro fon d é ­
m en t m arqué dans sa pensée. In s titu te u r à M on trouge  en 
1917, il p répara  le concours d 'entrée  à l'Ecole N orm ale  Supé­
rieure de S a in t-C loud, où il fu t  adm is d 'em blée en 1919 dans 
la section des Sciences. Il y su iv it éga lem ent les tra va u x  des 
Sciences Appliquées et les cours de Philosophie de M é linand .

A  sa sortie  de S a in t-C loud, en 1921, il est nom m é p ro fes­
seur à l'E.  P.  S. de Sens. Son action  m ilita n te , p o litiq u e  et 
syndicale, jugée « révo lu tionna ire  », le mène devant le Conseil 
de D isc ip line  et lu i va u t d 'ê tre  m om entaném ent rétrogradé. 
Son pu rga to ire  achevé, il enseigne à l'E.  P.  S. de R am bou ille t, 
dans un Cours C om plém enta ire  de Paris, pu is à l'E.  P.  S. de 
Suresnes.

Révoqué en 1939, M arceau  qui est dégagé de toutes o b li­
gations m ilita ire s , se trouve en A m érique  quand la guerre 
éclate. Là encore, le professeur a  su iv i le m ilita n t : i l fonde



à Mexico ,  avec Paul  Rivet, l ' Inst i tut  França is  d 'A m é r iq u e  L a ­
t ine,  e t  en devien t  le secré ta i re  généra l .  Ré intégré  à  la Libé­
rat ion,  M a r c e a u  est  n o m m é  a u  lycée Jea n- Ba p t i s te -S ay  où 
l ' a t t e in t  la « l imite d ' â g e  ».

La fonc tion  de  professeur  n ' é ta i t  p a s  pou r  M a r c e a u  Pivert  
un g a g n e - p a i n  fas tidieux,  une  tâ c h e  asserv issan te  à  laquel le 
on ne do nne  q ue  ce que  l 'on ne p e u t  retenir.  Il ap p o r t a i t  
d a n s  son ens e ig n e m e n t  les qua l i tés  qui fa i s a i en t  de  lui un 
mi l i t an t  in comp arab le  et  qui se résument  dans  le don de 
soi. Il n 'y  ava i t  pas  de ux  M a r c e a u  : le p rofesseur  e t  le mi l i t an t  
se rva i en t  le m ê m e  idéal,  avec la m ê m e  foi, la m ê m e  a b n é g a ­
tion. J ' é t a i s  depuis  longtemps  dé jà  son c a m a r a d e  e t  son ami 
q u a n d  un ha sa rd  d on t  je remercie la p rovidence adminis t ra t ive  
en f i t  mon  col lègue  à J .-B.-Say.  Alors qu ' i l  so uf f r a i t  dé jà  du 
mal  qui deva i t  l ' empor te r ,  je l'ai vu à  la t âche.  Il s 'y donnai t ,  
non seu l em ent  avec une  consc ience sc rupuleuse ,  un d évou e ­
m e n t  inlassable,  mais  avec  joie. Il éprouvai t  une  h a u t e  sa t is ­
fac t ion  à éveil ler de jeunes  esprits.  Il le fai sai t  avec un res­
pe c t  e x ig e a n t  de la personna l i t é  de l ' enfan t .  Sa concept ion  
de  la laïci té,  pour  laquel le il a t a n t  c o m b a t tu ,  lui imposa it  
c e t te  a t t i t ude  et la lui renda i t  aisée.  Elle rejoigna it  d ' ai l leurs,  
da ns  un accord  par fa i t ,  son social isme,  ennemi  des  dogmes ,  
des  conformismes ,  de l'esprit, de secte.

J ' e n  ret rouve sous sa p lu m e  u ne  défini t ion par fa i te  dans  
« La Nouvel le Revue Socialiste » (4e ann é e ,  n ° 33,  15 s e p t e m ­
b r e - 1 er novembre  1930,  p. 52 5 )  : « La laïci té  n ' es t  pas  s e u ­
lement,  c o m m e  on se p l a î t  à le dire, la neu t r a l i t é  co nf es s ion ­
nelle.  C 'es t  q u e lq ue  chose  de  positif .  A  par t i r  du  m o m e n t  
où l 'on a cce p te  de  f o rm e r  la pe rsonna l i t é  de  l ' e n f a n t  en 
dehors  des a f f i r m a t io n s  d 'u n e  foi que lc onq ue ,  on est  lié pa r  
un  sys tème,  qu 'o n  le veuille ou non. Si l 'école la ïque  é ta i t  
se u le m en t  l 'école neut re ,  ce r ta in  évêque  de  M âl ines  a u r a i t  
raison qui s 'éc r ia i t  avec ind igna tion : « Arriè re  l 'école neutre ,  
l 'école nulle.  » M ais  la laïci té  implique l ' ex is tence  d 'u n e  c o n ­
na issance ,  d 'u n e  morale ,  d 'u n e  p en sée  a b s o l u m e n t  i n dé pe n ­
da n te s  de tou t  do g m e  préé tab li .  Elle signif ie qu e  l 'h om me  se 
se n t  c a p a b le  de t rouver  en lu i-même, da ns  son expérience,  
da ns  l 'expér ience  sociale,  les règles de son activi té,  les f o n ­
d e m e n ts  de  sa science,  les é lémen ts  de  sa pensée .  Elle a  donc 
pour  p os tu la t  : le respec t  de  l ' intégri té de l ' enfan t ,  le respect  
de l ' in tégri té  de la réal i té  observable.  To u te  éduca t io n  la ïque 
est  donc  an t i d o g m a t i q u e  p a r  défini t ion ; elle a  pour  objet ,  
a u  sens large,  « d 'ouvr ir  les yeux  », d ' a p p re n d re  à voir, à 
saisi r  des rappor t s  en tre  les choses  et  en m ê m e  te m p s  d ' a p ­



prendre à vo ir to u t ce qui peu t être vu, au trem ent d it, de 
fa ire  passer au crib le  de l'e sp rit c r it iq u e  toutes les données 
de l'expérience  et toutes les notions reçues. Se rend-on bien 
com pte de la portée révo lu tionna ire  d 'un  tel enseignem ent ? 
Et com prend-on  q u 'il ne so it pas du goû t des p riv ilég iés ? 
T ou t ce qui tend à conserver l'o rd re  social dans sa s truc tu re  
fondam enta le  est en e ffe t pour une philosoph ie  « sta tique  » ; 
la la ïc ité , philosoph ie  du m ouvem ent, est au con tra ire , par 
sa nature  même, au service de la classe révo lu tionna ire . »

On adm ire ra  l'heureuse con jonc tion  des préoccupations du 
pédagogue et des perspectives de l'hom m e d 'ac tion  socia liste.

M a is  c 'est su rto u t le professeur agissant que je veux évo­
quer ic i, puisque j 'a i pu en consta te r le rayonnem ent. Rien 
ne mesure m ieux la va leur de l'ense ignem ent prodigué par 
M arceau  P ivert que la touchan te  a ffe c tio n  que lu i té m o i­
g na ie n t ses élèves, les m e illeu rs  juges de leur m aître . Ils se 
te na ien t en con tac t perm anent avec lu i, vo u la ie n t tou jours 
être in form és de sa santé quand la m alad ie  in te rro m p a it son 
service. Pour des raisons de santé, il s'en te n a it, les dernières 
années, aux petites classes du lycée. Quand, au cours d 'une  
récréation, je gagnais la cour voisine pour bavarder un ins­
ta n t avec lu i, si j'aperceva is, dans une salle de classe ouverte, 
des élèves restés en grappe au tour de la chaire , je n 'hésita is  
pas : M arceau  é ta it là, rayonnan t de joie , heureux de l 'a f fe c ­
tio n  dé féren te  et chaleureuse don t il se sen ta it entouré. Et 
ce n 'é ta it pas une entente  supe rfic ie lle , passagère.

A lo rs  que je les in fo rm a is  de la m ort de M arceau , j'a i 
mesuré la force du souvenir reconnaissant et a ffe c tu e u x  que 
lui garda ien t, après des années, ses anciens élèves. Une double 
impression dem eura it chez ces jeunes gens : celle du tra va il 
sérieux, des heures de cours bien rem plies, qu i com m encent 
dès que le m aître  est entré  et ne cessent que lo rsqu 'il a 
fra n ch i à nouveau la porte, et aussi ce lle  d 'une atm osphère 
de fe rveu r et d 'a m itié  qu i rend le tra v a il léger et fécond.

M arceau  P ive rt a servi l'ense ignem ent p ub lic  comme il a 
servi le Socialisme, il ne s'en est jam ais  servi.

Jus tin ien  R A Y M O N D .



Paul RIQUET
( 1 8 7 2 - 1 9 5 9 ) 

P r o m o t i o n  1895  —  Let tres

P A U L  RIQUET v ien t de te rm ine r à qua tre - 
v in g t-s ix  ans une longue vie qui fu t  p a rticu liè rem e n t riche 
et bien rem plie.

Il fu t  é lève-m aître  à Douai (1 8 8 8 -9 2 ) et il rev in t à son 
Ecole N orm a le  en q u a lité  de professeur en 1897. Entre temps 
il a va it exercé le m étie r d 'in s titu te u r, a va it a jou té  le bacca­
lau réa t à son brevet supérieur, s 'é ta it préparé à Saint-C loud. 
Reçu à S a in t-C loud dans la section des lettres, il en é ta it 
sorti b r illa m m e n t en tê te  de la liste d 'adm ission au p ro fes­
sorat.

Le jeune professeur exerça deux ans à Douai. C 'é ta it à 
l'époque où l 'a ffa ire  D reyfus passionnait et d iv isa it toute  la 
France. Il se deva it d 'ê tre , et il fu t  un révisionniste convaincu. 
C ependant il n 'o u b lia it pas le bu t q u 'il s 'é ta it assigné : il 
se se n ta it une vocation pour la ca rriè re  d 'in sp ec teu r p rim a ire . 
En 1899 il se présenta et fu t  adm is avec le rang n° 1.

C ette  ca rriè re  le condu is it, si on laisse dans l 'ombre un 
court début à M arennes et un b re f passage à D reux, à Roche­
fo r t  où il resta d ix  ans (1 9 0 1 -1 1 ) , à Rouen (1 9 1 3 -2 6 ) , puis 
à Paris ( 1 9 2 6 -3 4 ).

A  R ochefort, à cette époque et en ces lieux, il eut à 
connaître  avec le m ag n ifiq ue  élan de la fo i la ïque certa ins 
aspects m oins heureux du « Com bism e » : une po in te  de



sectarisme et un soupçon de « bonapartism e » a d m in is tra tif  
qui n 'é ta ie n t pas pour p la ire  à l'anc ien  « d reyfusard » si 
épris d 'équ ité  et de respect de la personne hum aine.

A  Rouen il f i t  une longue ca rriè re  sans nuages, se fé l i ­
c ita n t de la co llabo ra tion  co n fia n te  qui s 'é ta it é tab lie  entre 
ses chefs, lu i-m êm e et le personnel enseignant. Et puis, fo r t  
am a teu r de m usique, il a pp ré c ia it de pouvo ir suivre en fidè le  
abonné les représentations lyriques du réputé T héâ tre  des A rts  
de Rouen.

Sa nom ina tion  dans la Seine (1 9 2 6 ), son accession au 
rang de C heva lier de la Légion d 'H on ne u r ( 1 9 3 1 ) ,  fu re n t 
le couronnem ent de sa ca rriè re . Il dem anda sa re tra ite  en 
1934 et c 'est a lors que cette  b rilla n te  ca rriè re  se te rm ina  sur 
une v ilen ie  a dm in is tra tive . Par app lica tion  des décrets-lo is 
de G erm ain M a rtin  il fu t  m is à la re tra ite  à p a r t ir  du 1er a o û t  ; 
c 'e s t-à -d ire  qu 'on  le p r iv a it de son tra ite m e n t d 'a c tiv ité  pen­
d a n t les grandes vacances  ! Il fu t  révolté et il le d it  bien 
hau t, sans résu lta t na tu re llem ent.

Il tro u v a it une s ingu lière  conso la tion dans l'a ffe c tio n  res­
pectueuse des ins titu teu rs  de sa c irconscrip tion . A u  cours 
d 'une  cérém onie d 'ad ieu , un D irec teu r d 'école de S a in t-M au r 
e x p rim a it à son ancien Inspecteur les sentim ents du personnel 
en ces termes :

« Un che f a l'a u to r ité  q u 'il m érite . La vôtre é ta it fondée sur 
une m aîtrise  pro fessionnelle  devant laque lle  nous nous in ­
c lin ions tous, sur le souci de la s tr ic te  justice , sur l'a ccom ­
plissem ent, sans faiblesse comm e sans rudesse, d 'une tâche 
don t nous devin ions le pesant fa rdeau , sur u n e so llic itude  
qui s 'é te nd a it jusqu 'à  nos in térêts m atérie ls , sur une b ie n ­
ve illance  reconnue e t appréciée unanim em ent. »

Paul R iquet sut encore, à côté de son tra v a il professionnel, 
se consacrer à l'a c tiv ité  et à la défense corporative , non pas 
de sa seule catégorie , mais de tous les fonc tionna ires  du 
Corps enseignant. Il a va it été choisi com m e Président de 
l'A ssoc ia tion  des Inspecteurs p rim a ires, il fu t  un des a n im a ­
teurs de l'Entente  universitaire au m om ent de la « b a ta ille  
des tra item en ts  ». En 1924 il é ta it nom mé m em bre de la 
Com m ission de révision des tra item en ts , dans laquelle  il dé­
p loya une inlassable a c tiv ité . Il deva it fa ire  face aux repré­
sentants de l'a d m in is tra tio n  des Finances, to u t en cherchan t 
un accord entre les revendications de catégories parfo is  en 
r iva lité . Il a u ra it pu se créer des in im itié s , il ne reçu t que 
des m arques de sym path ie . De plus, pendant ce tte  tr is te



époque du franc fondant, il m enait la lutte par de vigoureux 
articles que lui réclam aient certains journaux pédagogiques.

Enfin la confiance de ses collègues le porta au Conseil 
Supérieur de l'Instruction publique où il siégea dans les an ­
nées qui précédèrent sa retraite.

Cette retraite ne fut pas oisive. Il poursuivit quelque temps 
sa collaboration à des journaux pédagogiques, poursuivant 
inlassablement ce mirage d'un accord entre les traitem ents 
et le prix de la vie. Il accepta de donner des cours de péda­
gogie dans un établissement privé laïque important : le Cours 
Nadaud. Sa compétence, e t la pression des circonstances, le 
poussèrent jusqu'à la Direction du Cours Nadaud. En 1948 
il décida de se retirer et écrivit, non sans noblesse au pro­
priétaire de l'établissement : « L'âge et le déclin de mes 
forces m 'obligent, en conscience, à prendre cette décision. » 

Les dernières années se firent peu à peu moroses, avec 
le déclin des forces physiques. Il ne sortait plus guère, mais 
il écoutait religieusement les transmissions des grands con­
certs, ou certains disques de choix dont il avait réuni une 
belle collection. Et la perfection de certains passages m ettait 
une larme dans ses yeux.

En 1954 il eut le malheur de perdre son épouse et il dut 
se retirer à Blois. Les infirmités s'installèrent et le chagrin 
l'achemina plus vite vers le déclin. Il est mort de vieillesse 
le 15 février 1959.

R. CHAPUIS.

Je tiens à ajouter, à la notice que son gendre, notre cam a­
rade Chapuis, a consacrée à la carrière de Paul Riquet, quel­
ques mots d 'adieu à celui qui fut mon cam arade de Saint- 
Cloud et qui resta toujours mon ami.

Il était mon aîné de près de cinq ans, mais le hasard du 
concours d 'entrée à l'Ecole nous rapprocha. En ces temps 
lointains, sous une direction sévère, la place de chacun, dans 
notre petite salle d 'étude, nous était assignée d' après notre 
classement à ce concours. Reçu second, j' occupais donc le 
pupitre intermédiaire entre celui de Gourdon, notre major, 
et celui de Riquet, reçu troisième, et ce double voisinage, 
pendant deux années, me fut agréable et profitable à la fois,



la m é th od e  et  le sérieux,  à m a  ga uc he ,  de  Riquet ,  f a i s an t  
équi libre au  d i le t ta n t i sm e que lque  peu  fan ta i s i s te  du Parisien 
Gourdon,  à m a  droite.  Ce qu e  fur en t  alors nos discussions 
sur  tous  sujets,  an im ées  et  toujours  cordiales,  mais  parfois 
b ruyantes ,  —  s ur to u t  q u a n d  nos c a m a r a d es ,  dér an gés  dans  
leur travai l ,  s 'y assoc ia ient ,  —  reste un de  mes  meil leurs 
souvenirs.  Et, à d ' a u t r e s  heures,  dans  nos prom enades ,  celui 
de mes  conversa t ions  plus int imes avec Riq ue t , d on t  j ' avais  
peu  à peu  va incu  la réserve et l ' app a ren te  f ro ideur  : il me  
par l a i t  alors de sa fami l le  e t  de sa  f iancée ,  qu' i l  devai t  
épouser  b ien tô t  ap rè s  sa sort ie de l 'Ecole, qui fu t  sa c o m p a ­
gne  p e n d a n t  près de soixante  ans,  et  dont  la d ispar it ion,  en 
1954,  l ' accabla.

La vie deva i t  nous s épa re r  sans a l té re r  no tre  a f fec t ion ,  e t  
nous  nous suivions de loin, absorbés  tous de ux  p a r  nos tâ che s  
professionnel les ,  auxquel les  Riquet ,  en par t icu lier ,  se c o n s a ­
cr a i t  avec passion.  Nous  nous  ét ions a m u sé s  jadis,  en t re  c a ­
m arad es ,  à le t a qu in e r  un peu  sur  son second prénom,  M a x i ­
milien, qui fu t  celui de Robespierre,  au t r e  h o m m e  du Nord,  
et  à rapproche r  leurs deux  te mpéram en ts .  Riquet  ne  s ' in sur ­
gea i t  p a s  cont re  ce ra p p r o c h e m en t  pa rc e  qu' i l  sa va i t  bien 
que  nous en tendions  reconnaî tre  ainsi,  en sour ian t ,  sa pu is ­
sance  de travai l ,  la r igueur  de ses pr incipes e t  ses exigences 
non moins r igoureuses  envers  lui -même. Ces qua l i tés  res tè ­
rent  les siennes,  avec b e aucou p  d 'au t res ,  p e n d a n t  sa longue 
car r ière  d ' in spec teur  qui nous pe rm i t  enfin  de nous  revoir 
q u a n d  il f u t  n o m m é  à Paris en 1926.  Je  dir igeais  alors le 
« Journa l  des Inst i tuteurs  », e t  Rique t voulu t  bien s 'y  ch a rg e r  
d 'u n e  pa r t ie  de la rubrique  corporat ive,  me  d o n n a n t  la joie de 
le voir t rava il le r  aup rè s  de moi,  c o m m e  t ren te  ans  plus  tôt.

La guerre,  puis  l 'exode e t  l ' occupat ion,  nous é loignèren t  de 
nouveau .  Gourdon m o u r u t  p e n d a n t  ce t te  sombre  pér iode,  et 
je c ra ins  que  Rique t e t  moi ayons  é té  les derniers,  de  not re 
promot ion  l i t téraire de 1895,  à survivre jusq u 'en  1959.  Je 
reste donc  pe u t - ê t r e  le seul,  de ce pe t i t  g roupe  de bons c a m a ­
rades,  à pouvoir  rendre un h o m m a g e  a t t r i s té  à la mémoire  
de Pau l -Maximi l ien  Riquet ,  mon très che r  e t  t rès  f idèle ami ,  
l 'un des mei l leurs d ' e n t re  nous.

M au r ic e  KUHN.



Gérasime SAINT-LOUIS
( 1 8 8 4 - 1 9 4 5 )

P ro m o tio n  19 10  —  Sciences

N OUS avons appris avec regre t le décès de 
notre  cam arade Sain t-Lou is. Il é ta it né le 8 mars 1884 au 
François (M a rt in iq u e ) , a va it épousé une dem oiselle Edmont 
M a rie tte  et a v a it développé dans son île na ta le  une ca rriè re  
honorable, pu isqu 'il a va it, après sa re tra ite , été nom mé D irec ­
te u r honora ire  a d jo in t de l'Enseignem ent techn ique  de la M a r ­
tin ique .

Les services a d m in is tra tifs  de l'île , en d é p it d' e ffo rts  
a tte n tifs , n 'o n t pas réussi à re trouver de traces plus précises 
de la vie et de la m o rt de notre  cam arade : ciels trop icaux, 
pays de l'o u b li où toute  vie hum aine , p lus encore q u 'a ille u rs , 
se dissout v ite  dans le g rand abîm e de la N ature .

H. C.



G ustave  SCHEID
( 1 8 7 2 - 1 9 5  ) 

Prom otion  1891  —  Lettres

N OTRE col lègue Mai la rd ,  proviseur  honora i re 
du Lycée Turgot ,  a bien voulu nous c o m m u n iq u e r  les rensei ­
g n e m e n t s  su ivants  :

« J ' a i  p er so nne l le men t  connu  M. Scheid de 1932,  d a t e  de 
m a  nom ina t io n  à l 'Ecole Tu rg o t  en qua l i té  de Survei llant  
généra l ,  à 1934,  a n n é e  de sa mise à la retrai te.  Par  la suite,  
je n 'ai  eu que  de rares et brèves occasions de le rencon t re r  ; 
pour  la dern iè re  fois, lors de la cé lébra t ion  du Cen tena i r e  
de  l 'Ecole Tu rg ot  ( 1 9 3 9 ) .

M. Scheid é ta i t  un col lègue  e x t r ê m e m e n t  sym pa th ique ,  
aussi courtois  qu 'am ica l .  D 'une  d is tinct ion pa r fa i te ,  il é ta i t  
u n a n i m e m e n t  es t imé e t  a imé,  aussi  bien p a r  ses élèves —  il 
a ssu ra i t  la p r épa ra t io n  a u  Brevet  supér ieur  —  q ue  p a r  ses 
col lègues,  pour  ses except ionne l les qua l i tés  intel lectuelles et  
morales,  a u t a n t  que  p o u r  la h a u te  va leur  de son e n s e ig n e ­
ment .  La f inesse e t  la p rof ond eur  de son espr it  en fa i sa ien t  
un maî t r e  sans  égal.

J e  regret te  in f in im en t  de ne pouvoir  mieux  vous re tracer  
le por t ra i t  de M. Scheid,  et  je m 'e n  excuse.  Je  ne sais quel les 
f u r e n t  ses dern iè res  années ,  ni s'il hab i ta i t  tou jours  Versai l les 
(4, rue de G r a v e l l e ) . Il ava i t  deux e n f a n t s  (mar iés  tous deux) 

qui,  jadis rés ida ien t  é g a l e m e n t  à Versai l les a u t a n t  qu' i l  m 'e n  
souvienne.



M a lh e u re u s e m e n t le Lycée T u rg o t n 'a  pas eu conna issance  
de la  d is p a r it io n  de M . Scheid , e t n 'a  donc p u  se fa ire  re p ré ­
se n te r à ses obsèques. Je le re g re tte  in f in im e n t ,  c a r  je  m e 
sera is  f a i t  un  d e vo ir de l'a c c o m p a g n e r à sa d e rn iè re  d e ­
m eure . »

N é le 15 ju in  18 7 2 , à V e rsa ille s . Titres : C.  A . P rofessora t, Le ttre s  Ecoles 
N o rm a les  1 8 9 3  ; C.  A . Inspection  p r im a ire . Distinctions honorifiques : 
O.  A , 1 9 0 6  ; O.  I. 1 9 2 0  ; C h e v a lie r de la Lég ion  d 'H on n e u r 19 33 . 
T rav au x  publiés : « Pour la beauté , essai s u r l 'é d u c a tio n  es th é tiqu e  » 
( 1 8 9 9 ) ;  « L 'E d u ca tio n  p a r la j o i e  ; l'E co le  de p le in  a ir  » (1 9 0 4 ), 
(A . C o lin ). Dans d iverses revues, n o ta m m e n t dans la « Revue péda­
go g ique  » : L 'In te rro g a t io n  e t la C u rio s ité  (1 9 0 5 ), P lan d 'u n  cours 
de L e c tu re  (1 9 0 5 ), L 'E vo lu tio n  l it té ra ire  chez l 'e n fa n t  e t l 'a d u lte  
(1 9 1 0 ) , La classe éd u ca tive  (1 9 1 2 ), La co rre c tio n  des com pos itions  
lit té ra ire s  (1 9 1 1 ), L 'Œ uvre  de Puvis de C havannes à A m iens , L 'E co le  
d e va n t la N a tio n . C arrière : E lève -m a ître  E.  N . V ersa ille s , 1 8 8 8 -1 8 9 1  ; 
E lève E.  N .  S. S a in t-C lo u d , 1 8 9 1 - 1 8 9 3  ; P rofesseur E.  N . Caen, 1 8 9 3 - 
1 8 9 7  ; P rofesseur E.  N . Laon, 1 8 9 7 -fé v r ie r  1901 ; P rofesseur E.  N . 
A rra s , fé v r .-o c to b re  1 9 0 1 ;  Professeur E.  N . A m ie n s, 1 9 0 1 -1 9 0 9  ; 
P rofesseur E. P. S. T u rg o t, 1 9 0 9 -1 9 3 4 (re tra ite  le 3 0 -9 -3 4 ).



Alphonse SIX
( 1 8 8 6 - 1 9 5 6 ) 

P r o m o t i o n  1 920

A L PHONSE S IX  é ta it A lsac ien  et déjà dans 
l'ense ignem ent a van t la guerre de 1914 .  Il fu t  adm is en 
1920-21 à l'Ecole de Sa in t-C loud « au t itre  a lsacien ». Il fu t  
nom m é en 1921 professeur à l'Ecole N orm a le  de C olm ar, 
q u 'il ne deva it q u itte r  que pour prendre sa re tra ite  en 1954, 
après y avo ir exercé les fonctions de professeur-économ e 
jusqu'en  1939, puis de professeur d 'a llem and  à p a r t ir  de 1945.

Il a v a it élevé deux enfants. Son fils  passa p a r l'Ecole C en­
tra le  e t d o it être ingén ieu r à Paris. Sa f i l le  m ou ru t dans des 
circonstances fo rt pénibles quelques mois avan t son propre 
décès. N otre  cam arade a va it eu la dou leur de perdre sa 
fem m e d u ran t la dernière guerre.

A  ses obsèques, qui euren t lieu le 4  fé v rie r 1956 dans son 
v illa ge  na ta l, d 'O rschw ihr, notre cam arade M a th ie u , d irec teu r 
de l'Ecole N orm ale  de C olm ar, évoqua en ces term es la vie 
laborieuse d 'A lphonse  Six.

« A  so ixan te -d ix  ans, M . A. Six v ien t reposer au c im e ­
tiè re  de son v illa g e  na ta l. Il est né, en e ffe t, le 23 octobre 
1886 à O rschw ihr et, depuis cette  date, sa vie a été bien 
rem plie. Je ne veux pas en rappeler les déta ils, que beaucoup 
ici connaissent m ieux que m oi, mais je veux su rto u t insister 
sur sa longue présence à l'Ecole N orm ale  de C olm ar. Dès



avan t 1914, il a va it été in s titu te u r à l'Ecole annexe, tâche 
délicate , d if f ic ile ,  don t on ne sa u ra it exagérer l'im portance . 
M a is  c 'est en 1921 q u 'il est venu s 'in s ta lle r comm e pro fes­
seur à l'Ecole N orm ale  elle-m êm e. Et il ne l'a  plus qu ittée. Il 
en a même été l'économ e et ses en fan ts  y sont nés et y ont 
g rand i. A u cours même de la dern ière  guerre, il a suivi le 
sort de l'Ecole, est a llé  avec e lle  à A ig u illo n  puis à Périgueux, 
est revenu de là-bas avec elle à la libé ra tion . La m o rt ava it 
déjà frappé  à sa porte e t l 'a v a it séparé de M m e Six. C 'é ta it 
un hom me éprouvé qui nous revena it en 1944. M a is  les d ix  
années q u 'il a passées encore depuis 1944, dans sa chère 
Ecole N orm ale  lu i on t été douces. Il ense igna it avec joie, dans 
la pa ix  et la s im p lic ité . Il é ta it entouré du respect et de 
l'a ffe c tio n  de tous, et m 'a  d it  souvent q u 'il é ta it heureux. 
A u  reste ses propres enfants, m ag n ifiq ue m e n t doués, lu i don ­
na ien t toutes les sa tis factions ; mais son m étie r, d is a it- il, lu i 
p la isa it p lus que jam ais. A i- je  besoin de rappe ler la va leur 
du m étie r de professeur d'Ecole norm ale  ? Un professeur 
d'Ecole N orm ale  fo rm e des ins titu teu rs , c 'es t-à -d ire , par leur 
in te rm éd ia ire , des m illie rs  d'hom m es. Et, de 1921 à 1954, 
M . Six a fo rm é m ille  jeunes institu teurs . Presque tous ceux 
qui exercent ac tue llem en t dans le départem ent sont ses a n ­
ciens élèves ; certa ins a tte ig n e n t la retraite, alors que deux 
p rom otions qui l'o n t connu sont encore à l'Ecole Norm ale. C'est 
d ire quel levain il a fo u rn i à la pâte alsacienne, et que ce 
levain con tinue ra  à a g ir pendant longtem ps encore, et que 
l'in flu e n c e  même ne s'en perdra jam ais.

« M a is  il semble que depuis que M . Six a q u itté  l'Ecole, 
le m a lheu r a it vou lu  s 'acharner sur lu i. A ccab lé  par un nou ­
veau deu il épouvantab le , il d ispara ît quelques mois après. 
A  l'es tim e  et à l'a d m ira tio n , à l'a ffe c tio n  q u 'il a va it su nous 
inspirer, s 'a jou te  m a in tenan t une immense p itié .

« C her M ons ieu r Six, les élèves, les Professeurs, le Person­
nel, le D irecteur de l'Ecole N orm ale , votre  Inspecteur d 'A c a ­
dém ie, représentant tous vos anciens élèves, qu i sont ses 
ins titu teu rs  ou ses professeurs, sont debout devant votre 
tombe. Ils vous d isent adieu.

« Vous a im iez , en g re ffa n t les rosiers du ja rd in , m 'e n tre ­
te n ir  de la m ort, avec une douce sérénité et sans cra in te . Vous 
m 'av iez fa i t  p rom ettre  de ne pas parle r à vos obsèques. Par­
donnez-m oi d 'a vo ir  d it  quelques mots, quand même. V o tre  
am i, tous vos am is ne pouva ien t pas vous laisser p a r t ir  ainsi.  »



Paul THUILLIER
( 1 8 8 5 - 1 9 5 5 ) 

P ro m o tio n  1907  —  Sciences

Extrait de « La République du Centre » du 3 0 -9 -1 9 5 5

N OUS apprenons la mort, à l'âge de soixante- 
dix ans, de M. Paul Thuillier, ancien professeur au Collège 
Benjamin Franklin, ancien adjoint au maire d'Orléans.

Né à Saint-Jean-le-Blanc (Loiret), en 1885, élève de 
l'E. P. S. puis de l'E. N. d'Orléans, il fu t surveillant au Lycée 
Pothier avant d'être admis à l'E. N. S. de Saint-Cloud.

En 1909, il fu t nommé professeur de mathématiques au 
Collège de Cholet, puis peu après à l'E. P. S. d'Orléans où 
il avait été élève. Il devait y faire toute sa carrière. En 1940, 
il p rit une retraite anticipée et sous l'occupation, il appartint 
au groupe de Résistance de « Libération Nord ».

A  la Libération, il devint adjoint au maire dans la première 
municipalité présidée par le Dr Chevallier. Il fu t élu en 1945 
et en 1949 au Conseil municipal et demeura à l'assemblée 
jusqu'en 1953.

Membre du Comité directeur de la Caisse des Ecoles et 
président du Comité des fêtes populaires, il n'avait cessé de 
se dévouer aux oeuvres scolaires.

Les très nombreux Orléanais qui furent ses élèves à Ben­
jamin Franklin et les amis qu'il comptait dans notre ville 
apprendront avec tristesse la mort de cet homme sympathique 
et dévoué, éloigné de tout sectarisme, qui ne laissera que des 
regrets.



J e a n  VALLORY
( 1 8 7 8 - 1 9 5 7 ) 

P ro m o tio n  18 9 8 —  Sciences

L ES hasards  de l ' exis tence m 'o n t  fai t  c o n n a î ­
t re  b e a u c o u p  de  gens,  univers i tai res ou non. Peu de figures 
m 'o n t  pa ru  aussi  o rigina les et  aussi  a t t a c h a n t e s  que  celle de 
not re c a m a r a d e ,  dé cédé  le 3 0  jui l let  1957  à Chambéry.

J e a n - J o s e p h  Val lory n a q u i t  le 2 6  févr ie r 1878  à Aiton,  
vil lage de Savoie où ses pa re n t s  é t a i e n t  inst i tuteurs.  C 'é ta ie n t  
des maî t re s  de g r a n d e  réputat ion,  à tel point  que  François 
Vallory,  le père ,  « m ér i t a  d ' ê t r e  choisi,  da ns  son humi li té,  
pour  recevoir du Président  C a rn o t  la croix de  la Légion d ' H o n ­
neur ,  déce rnée  pour  la seconde  fois à un  m aî t r e  d 'école  ». 
Ils e u r e n t  hui t  en f a n ts  ; J e a n  é t a i t  le sixième.  —  Son frère 
aîné,  un br il l ant  Saint -Cyr ien,  f it  tou te  sa car r ière  en Afr ique  
du Nord.  C ap i ta in e  a u  4 e Zo uave s  à  la mobil isat ion,  il fu t  
tué  à  T racy - le -M on t  en novembre  1914.  —  Six au t re s  en fan ts  
fu re n t  or ientés  vers l ' ense ignement .  De ce t te  no mb reus e  f a ­
mille, il reste une  sœur ,  un  peu plus â g é e  q ue  not re  c a m a ­
rade ; elle t e rm in a  sa car r ière  c o m m e  di rectr ice  d 'éco le  à 
Chambéry .

Val lory sort i t  de l 'Ecole N o rm a le  d'Alber tvi l l e en 1896.  
P e n d a n t  un a n ,  il fu t  c h a r g é  d 'u n e  école mixte  da ns  un pet it  
vil lage de m o n ta gn e .  L 'a nné e  suivante,  il se mit  en congé  
pour  p r é p a re r  seul le concours  d ' e n t r é e  à Saint -Cloud,  Sc ien­
ces. Admi s  en 1898,  il deva nça  l 'appel  pou r  fa i re  son service 
mil i taire,  en t r a  à l 'École en 189 9  e t  en sorti t  en 1901 muni



des deux c e rtific a ts  d 'a p titu d e  au pro fessorat (sciences et 
tra va il m a n u e l). N om m é d 'abord  à l'E.  P.  S. d 'A u b in , il le 
fu t  en 1902 à l'Ecole N orm ale  de Tun is, en 1903 à ce lle  de 
Caen. Sur l'in d ic a tio n  de son frè re , il q u itta  ce poste en 1913 
pour être détaché en q ua lité  de professeur de sciences au 
lycée de Casablanca, don t Lyautey vena it de décider la c réa ­
tion  ; il y resta jusqu 'à  sa re tra ite  en 1933.

Ces ind ica tions somm aires rappe llen t les étapes de la vie 
un ive rs ita ire  de V a llo ry  ; elles fo n t pressentir son in te lligence  
et sa puissance de tra v a il ; mais elles ne renseignent ni sur 
la va rié té  de ses ap titudes, ni sur son caractère. Quarante 
années d 'une a m itié  qui n 'a  pas subi l'usure du temps me 
pe rm e ttron t peu t-ê tre  de com bler cette  lacune et de brosser 
un p o rtra it ressem blant de l'hom m e.

Nous nous rencontrâm es pour la p rem ière fo is  à Rouen, 
à la f in  de 1914. A ffe c té s  comm e sergents à deux régim ents 
d iffé re n ts  du 3e C.  A ., le hasard des m uta tions nous réu n it 
dans la même caserne, où nous fîm es b ie n tô t connaissance. 
A  la f in  de 1915, après un sé jour sans c o n fo rt dans le sec­
teu r de N euv ille -S a in t-V aas t, je re trouva i V a llo ry  à l'E ta t- 
m a jo r du 3e C.  A. en cam pagne, en q u a lité  de sergen t-p lan ton  
au q u a rtie r général. N otre  rapprochem ent dura  une année, 
passée su rto u t dans la région de Verdun. C 'est là que se scella 
notre am itié .

M on  nouvel am i a va it des m anières très d istinguées ; sa 
conversation b rilla n te  (fondée sur une lecture très étendue 
et sur une d ia lec tique  serrée, sub tile  m êm e), sa verve ca u s ti­
que séduisa ient ceux qui l'en tenda ien t. Il é c riva it b ien, avec 
la fa c ilité , l'abondance, l'a g rém e n t de sa parole. En outre, 
il é ta it passionné pour son enseignem ent et sa cu ltu re  per­
sonnelle. A  Caen, il enseigna les m athém atiques ; avec suc­
cès, il prépara une licence de sciences physiques don t il ne 
f i t  pas g rand cas ; p a r contre , il garda beaucoup d 'a d m ira tio n  
pour un b io log iste  de grande va leur, m ort p rém aturém ent, 
Noël Bernard, m aître  de conférences, puis professeur à la 
Faculté  des Sciences de Caen de 1901 à 1908. Son enseigne­
m ent m arqua p ro fondém en t V a llo ry .

En 1916, dans nos fréquents entretiens, j'eus donc a ffa ire  
à un b io log iste  d 'une curios ité  insa tiab le , qui a va it enseigné 
les m athém atiques pendant une d iza ine  d'années et co m ­
mencé à enseigner les sciences physiques du bacca lauréat. Il 
me posa de nombreuses questions, re la tives aux sciences expé­
rim enta les et même à la géom étrie , dont l'o r ig in e  concrète



n 'est pas douteuse. J 'y  répondis au m ieux, sans pouvo ir le 
convaincre, tou te fo is , de l 'u t i l i té  des trava ux  pra tiques pour 
les débutants. A  propos de l'em p lo i de la m éthode inductive  
—  je ne dis pas de « redécouverte », —  recomm andée par 
les instructions qui accom pagnaient les program m es de 1905, 
il f i t  des ob jections valables qui nous condu is iren t à exam iner 
le rôle des hypothèses dans les sciences expérim entales à ca ­
ractère d éd uc tif. C 'est à cette occasion que je lu i conseilla i 
la lecture  d 'un  ouvrage rem arquable  de Pierre Duhem , La 
théorie physique, son objet, sa structure. Il sut en apprécier 
la portée philosoph ique et sc ien tifiqu e . M écréan t, il a va it 
l'e sp r it assez libre  pour louer le livre  d 'un  croyan t ; son a t t i ­
tude ne lu i v a lu t pas que des com plim ents.

Dém obilisé, V a llo ry  regagna Casablanca où, d u ra n t une 
q u inza ine  d'années, son a c tiv ité  fu t  su rtou t d' ordre p ro fes­
sionnel : p répa ra tion  des cours, é labora tion  des p lans pour le 
pav illon  des sciences, cho ix  des appare ils  l'occupèrent agréa­
b lem ent car il a va it plus de libe rté  q u 'il n 'en a u ra it eu en 
France. Ce fu t  l'époque de ses re lations suivies avec l'Union 
des Physiciens, don t je m 'occupais a lors, et de ses séjours 
annuels à Paris, en ju ille t, d u ra n t lesquels il ve na it me vo ir 
pour le p lus g rand p la is ir des m iens. A  plusieurs reprises, 
j'en tend is  fa ire  l'é loge de V a llo ry  p ro fe sse u r ; puis, vers 1932, 
je sentis que sa s itu a tio n  à Casa se dégrada it. Pour quelles 
raisons  ?... Probablem ent, des d if f ic u lté s  avec l'a d m in is tra tio n  
co llég ia le   ; une question de bouton posée par la nom ina tion  
d 'un  jeune agrégé ; la fa tig u e  de V a llo ry  qui s o u ffra it de 
crises d 'asthm e au M aroc... M ais, ce qui est ce rta in , c' est 
q u 'il ne p u t supporter les manœuvres tortueuses et les v a r ia ­
tions rapides des appréc ia tions de ses chefs h iérarch iques  ; 
il p a r t it  en 1933, non sans fa ire  un éc la t sous fo rm e d' un 
opuscule é légam m ent présenté, in t itu lé  Adieux.

Ce geste de révolté ne s ig n ifie  pas q u 'il é ta it om brageux. 
Loin de là ; son caractère  é ta it au niveau de son in te lligence : 
une honnête té  scrupuleuse, une absolue franch ise  qui lu i 
fa is a it m épriser ceux qui n 'é ta ie n t pas sincères, un grand 
souci de la justice  et un to ta l désintéressement donna ien t à 
V a llo ry  une fo rte  personnalité , dédaigneuse de la popu la rité  
et des am itiés  faciles. Il fu t  bon cam arade, bon co llègue ; 
il eu t peu d 'am is  véritab les ; cependant, il n 'o ub lia  pas l 'a f ­
fec tion  que lu i tém o ignèren t les « C lou tie rs » de l'Ecole indus­
tr ie lle  et com m ercia le  de Casablanca (V ida lenc , M e rc ie r ...) .



V a llo ry  se re tira  en Savoie, près de sa sœur, et pendant 
une v ing ta ine  d'années, de plus en plus casanier, il f i t  un t ra ­
va il de bénéd ic tin  don t il me reste à parler.

Il m it d 'abord  en fo rm e ses ré flex ions sur la physique é lé ­
m enta ire. Elles deva ien t fo u rn ir  la m atiè re  de tro is  gros v o lu ­
mes, Poussières de Physique. Deux fu re n t édités avec recher­
che e t se vend iren t m al : le tro is ièm e resta sous fo rm e de 
m anuscrit, dacty log raph ié  par l'au teu r.

Puis, ce fu t  une longue série d 'é tudes c ritiques m inutieuses 
sur des sujets sc ien tifiques variés, études qui lu i pe rm iren t 
d 'exercer ses ta len ts de log ic ien : Les unités électriques,
—  Le temps, —  Les épicycles, —  La logique m athém atique,
—  Descartes, etc. Ce tra va il ardu é ta it in te rrom pu  plus ou 
moins longtem ps pour fa ire  p lace à des besognes moins aus­
tères : lectures, études d 'h is to ire , correspondance, travaux 
m anuels.

En 1941, une tournée d 'inspection  m 'am ena à Cham béry 
et me p e rm it de vo ir V a llo ry . Il ve na it de te rm in e r deux grands 
tab leaux q u 'il a v a it dressés pour re ten ir plus a isém ent les 
points sa illan ts  de l'h is to i re ; il a va it déjà fa it  des tab leaux 
analogues pour la ch im ie , à l'usage de ses élèves. Ce p ro fes­
seur-né connaissa it et a p p liq u a it la v ie ille  recette pour app ren ­
dre : « Répéter, résumer, réviser, récap itu ler. »

Hors les années d 'occupation , je reçus chaque année 
deux ou tro is  longues lettres qui me donna ien t, sous une 
fo rm e vive, p la isan te  à l'occasion, l'o p in io n  de mon am i sur 
les questions d 'a c tu a lité . Je me conten tera i de c ite r un pas­
sage de sa le ttre  du 1er a v ril 1945, re la t if  à la ré fo rm e de 
l'ense ignem ent. Il ne con tes ta it pas la nécessité d 'une réform e 
p ro fonde, m ais il c ra ig n a it qu 'e lle  ne fû t  fa ite  de travers.

La m e ille u re  chose que je  reconnaisse dans no tre  ense ignem en t, me 
d is a it- i l,  c 'e s t ce q u 'o n  se p répare  p e u t-ê tre  à ab a n d o n n e r : la m an iè re  
de ma v ie il le  éco le de v illa g e . Je ne tro u ve  rien  à lu i re p roch er, n i pou r 
m o i, n i po u r mes cam arades. Nous savions lire , lire  à h a u te  vo ix , nous 
av ions de l'o rth o g ra p h e , nous fa is io n s  chaque jo u r  une ré d a c tio n , fû t-c e  
sous la fo rm e  un peu na ïve , m a is d o n t je  ne sau ra is  me m o que r : après 
ré c ita tio n , p a r exem ple , de la leçon d 'h is to ire  : « Ecrivez à v o tre  am i 
po u r lu i d ire  ce que savez su r R iche lieu . » A u  surp lus, les fo rces ne  nous 
pa ra issa ie n t pas dépassées p a r le systèm e m é triq u e  e t les ca lcu ls  d 'in té rê t. 
N ous savions la c a rte  de F rance sur le b o u t du  crayon. Nous av ions tous 
les m ercred is  so ir la ré jou issance de l'e xe rc ice  de dessin e t, le je u d i, la 
su p e rd é le c ta tio n  de la ca rte  à co lo r ie r. E t nous tro u v io n s  le tem ps de jouer, 
de ga lo p in e r, d 'a l le r  « en cha m p » au x  chèvres e t au x  vaches.

En ju i l le t  1952, une insu ffisance  card iaque, qui se m a n i­
festa en p le ine rue, le condam na à une vie de reclus. D uran t



plusieurs années, son é ta t de santé resta s ta tionna ire  et il 
p u t achever ses études critiques. Le 17 décembre 1956, il 
m 'a nn on ça it avec sa tis faction  que l'œ uvre entreprise é ta it 
achevée : 3  000  pages (m anuscrites ou dactylographiées 
avec s o in ), illustrées de beaux dessins en no ir ou en couleurs, 
reliées en tre ize  volumes de grand fo rm a t :

Voici revenus, tre ize  à  la douzaine, dans leurs beaux habits de veau,
mes volumes d'inédits. Dans d eux emboîtages de carton, sur une petite
tab le  devant la cheminée, ils m 'o ffre n t une vue assez plaisante. M ais 
ils disent aussi que ma vie d 'au te u r est term inée et que commence celle 
du retra ité .

Avec m élanco lie , il a jo u ta it :
Certes, je  ne suis plus u tile  à rien ; mais par une sorte de coquetterie, 

je voudrais achever ma hu itièm e décade : ... « âgé de quatre-vingts ans »,
cela est moins noir (je n'ose dire  « plus gai ») que so ixante-d ix-neuf.

Ce désir ne se réalisa pas. En mars, une a ffe c tio n  rénale 
se m an ifes ta  ; ses forces déc linè ren t v ite  et il du t s 'a lite r. Il 
eu t la f in  d 'un  stoïque.

V a llo ry  ne se fa is a it pas d 'illu s io n  sur son é ta t et il ne 
d és ira it pas p ro longer une vie qui n 'a v a it plus d' in té rê t pour 
lu i. Une seule question le p réoccupa it : après sa m ort, que 
dev iendra ien t ses livres, f r u i t  de v in g t ans d' e ffo rts  ? Ira ie n t- 
ils m o is ir en que lque co in  ?

La f i l le  adoptive  de M lle  V a llo ry  m 'en in fo rm a , puis me f i t  
parven ir les tre ize  Inédits a fin  que je trouve une solution. 
Après les avo ir parcourus, je pensai que le lieu d 'accue il idéal 
sera it notre v ie ille  Ecole et j'en  fis  p a rt au Président de l 'A s ­
socia tion, cam arade de p rom otion  de V a llo ry . Sans ta rder, 
il m 'annonça que l'A ssoc ia tion  p re nd ra it en charge les m a ­
nuscrits et que, en accord avec le d irecteur, ils sera ien t mis 
en dépôt à la b ib lio thèque  de l'Ecole. Peut-être quelque jeune 
cam arade y tro u v e ra -t- il à g laner.

A u  cours de cette  période, re la tivem en t longue, de d épou il­
lem ent et de démarches, l 'é ta t de santé de notre  cam arade 
dev in t très a la rm ant. P o u rra it- il a vo ir connaissance de la so­
lu tio n  trouvée  ? Je la dis à M lle  V a llo ry  ; une a m é lio ra tion  
passagère p e rm it à son frè re  de prendre connaissance de ma 
le ttre . Ce fu t  sa dern ière  joie. Le 26 ju ille t, alors q u 'il ne 
s 'a lim e n ta it plus, il eu t le courage de m 'envoyer un m ot pour 
me d ire  le soulagem ent que l'A ssoc ia tion  lu i a p p o rta it ; son 
éc ritu re  é ta it devenue hésitante  et à peine reconnaissable.

Le m a tin  du 1er août, je reçus une enveloppe adressée à 
« M m e et M . Barrée », écrite  par V a llo ry , d 'une m ain  ferm e ; 
elle co n te na it le fa ire -p a r t de son décès : une grande carte



portan t, im prim és, ses prénoms et son nom ; au-dessous, écrite  
de sa m ain , la date de sa naissance ; sa sœur n 'e u t qu 'à  
a jo u te r la date de sa m ort et à expédier les fa ire -p a rt p ré ­
parés à son insu, —  vra isem b lab lem ent, lo rsqu 'il m 'annonça 
quelques années plus tô t, la tra n q u illité  don t il jou issa it depuis 
q u 'il a va it fa i t  son testam ent.

Tel fu t  Jean V a llo ry  : une in te lligence  vigoureuse, b rilla n te , 
ouverte à tous les vents et qui se dispersa ; un laborieux qui 
a im a le trava il b ien fa i t  ; un caractère  ferm e, honnête, franc , 
igno ran t et m éprisan t l'in tr ig u e  ; très d igne d 'estim e et d 'a f ­
fe c tion  ; b re f, presque un être hors série. Il est regre ttab le  
que la I I I e République a it si peu u tilisé  ses dons.

M au rice  BARRÉE.
(P rom otion  1903 - Sciences).



Paul VIGNERAS
( 1 8 6 9 - 1 9 5 7 ) 

Promot ion  1893  —  Lettres

A V EC Paul V igneras a disparu un des der­
niers représentants de cette  généra tion  d' éducateurs qui dé ­
buta alors que l'ense ignem ent p rim a ire  e n tra it dans sa 
période d 'o rgan isa tion . Fils d 'in s titu te u rs  périgourd ins, il com ­
mença en e ffe t sa ca rriè re  un peu avan t 1890 à t it re  d in s ti­
tu te u r en Dordogne. Il a p p a rtin t à la p rom otion  1893-1895  
de Sa int-C loud. Dès l'âge  de tren te -tro is  ans il fu t  appelé à 
la d irec tion  de l'Ecole N orm ale  de Loches (1 9 0 2 -1 9 1 0 ). Puis 
il assura celle de Limoges (1 9 1 0 -1 9 3 2 ). Il a va it é la rg i sa 
cu ltu re  p a r des études de D ro it et obtenu le t itre  de Docteur 
en D ro it de l'U n ive rs ité  de Paris : la cha ire  de D ro it co ns ti­
tu tionne l lui fu t  confiée  à l'Ecole de D ro it de Limoges.

Les élèves des d iffé ren te s  prom otions lu i sont reconnais­
sants d 'ê tre  resté jeune p a r la v ivac ité  de l'e sp rit et la spon­
tané ité  du don généreux de sa personne. Ses grandes qua lités  
de coeur s 'a ff irm è re n t no tam m ent au cours de la prem ière  
guerre où il joua le rôle de ch e f de la grande fa m ille  no rm a­
lienne lim ousine par l'œ uvre du co lis aux prisonniers e t le 
b u lle tin  « de Bellevue au Front » (Bellevue est le nom de 
l'E.  N. de Limoges) qui assura la lia ison entre les anciens 
élèves dispersés. Paul V igneras fu t  alors b ien souvent leur 
co n fid en t : A  la ve ille  d 'une a ttaque , l'u n  d 'eux  lu i é c riv it une 
ém ouvante le ttre  pour le p rie r de transm ettre  son dern ie r 
message à sa fa m ille .



La d isc ip line  libéra le  d o it être jugée su rto u t en considé­
ra tion  de la personne qui l'app lique . A  cet égard, Paul V igne - 
ras fu t  un modèle. Les élèves é ta ie n t invités à réd iger un 
« C ah ier de doléances » en vue de l'é lab o ra tio n  du Règlem ent 
in té rie u r de l'Ecole : ils é ta ien t donc enclins à ne présenter 
que des desiderata raisonnables e t leu r respect d 'un  Règle­
m ent, en grande pa rtie  leur oeuvre, é ta it fa c ilité . C erta in  
jou r, la p u n itio n  d 'un  groupe d'élèves fu t  levée « en sou­
ve n ir d 'u n  de vos aînés, tom bé au fro n t, sur la tom be de qui je 
me rendrai dem ain  », déclara  le D irecteu r à ses élèves, se les 
a tta ch a n t a insi davantage. Et il a ug m e n ta it encore leur respect 
par sa grande franch ise , n 'h é s ita n t pas, lors d 'un  cours de 
psychologie, à analyser les causes de la v ivac ité  de caractère  
q u 'il se rep rocha it de m an ifes te r pa rfo is  devant certa ines 
fautes.

Paul V igneras a pp a rte na it à ces hommes à qui la sou f­
france  —  au lieu de les in c lin e r vers l'am e rtum e  —  accorde 
une hum an ité  p lus profonde. Et lo rsqu 'il s 'a g it d 'une  nature  
d 'é lite  comm e la sienne, la fa cu lté  de com prendre les autres 
et de les a im er est alors portée à un très hau t degré. Très 
jeune, il p e rd it la m am an de ses tro is  en fants. Il c o n fia it à 
ses am is que cette  épreuve le m arqua p ro fondém en t toute  sa 
vie. Une com patrio te  périgourd ine  lu i pe rm it de retrouver la 
douceur d 'un  foyer et donna une sœur à ses deux garçons 
e t à sa fille .

Cet homme si généreux et si com préhensif é ta it aussi un 
hom m e courageux : Il te n a it à prendre ses responsabilités 
pour défendre les causes q u 'il e s tim a it justes. Lorsqu'en 1923- 
1924 ce g rand d irec teu r de l'Enseignem ent p rim a ire  : Paul 
Lapie fu t  menacé de perdre son poste, Paul V igneras fu t  un 
des D irecteurs d'Ecole N orm ale  qui s ignèren t une pé titio n  
adressée au Président du Conseil Raymond Poincaré. Im pres­
sionné p a r l'ensem ble des hommages rendus à Paul Lapie, 
Poincaré le m a in t in t à son poste. Quelques années plus ta rd  
notre cher F é lix  Pécaut fu t  a ttaqué  par un jou rna l rég ional. 
Paul V igneras adressa une le ttre  de pro testa tion  à ce jou rna l. 
Et son d irec teu r du t reconnaître  l'in ju s tic e  des attaques.

Des hommes comm e Paul V igneras on t g randem ent con­
tr ibu é  au respect don t sont entourées les Ecoles N orm ales et 
à la fo rm a tio n  de ce corps d 'in s titu te u rs  que beaucoup de 
pays étrangers nous env ien t —  et que nous voudrions ta n t 
vo ir rester à un tel niveau de compétence. Les hommages 
ne lu i f ire n t pas dé fau t, entre autres : Présidence de l'A m ica le



des d irecteurs d'Ecole N o rm a le  ; Légion d' H onneur en 1926 
au t it re  de C hevalie r puis avec le grade d 'O ff ic ie r  en 1955. 
M a is  au moins a u ta n t qu 'à  ces honneurs o ffic ie ls , il fu t  sen­
sible à l'im posan te  m an ifes ta tio n  de sym path ie  qui salua sa 
re tra ite  en 1932 : Une de nos plus grandes salles de Limoges 
fu t  a rch i-com b le .

Et au cours de sa longue re tra ite  ses anciens élèves ne 
fu re n t pas les seuls à trouve r souvent en lu i un conse ille r et, 
lorsque besoin é ta it, un défenseur. L 'incontestab le  a u to rité  
qui ém ana it de sa personne s 'im posa it à tous.

R. BAUBEROT.

(P ro m otion  1 9 2 4  - H is to ire ).

E. N . de P érigueux  ; In s t itu te u r  à M ilh a c -d e -N o n tro n , pu is  à R ibérac ; 
dé légué p ro fesseur à l'E .  P.  S. de N o n tro n , pu is  à l ' E.  N . de G ué re t ; 
1 8 9 3 -1 8 9 5 , S a in t-C lo ud  ; 1 8 95 , P rofesseur E.  N . d 'A g e n  ; 1896,
Pofesseur E.  N . de R o d e z  ; 1 8 97 , C e r t if ic a t  d 'A p t itu d e  à la D ire c tio n  
des E.   N .   ;  1 8 9 7 -1 9 0 2 , Inspecteu r p r im a ire  à C ha te l le ra u lt  ; 1 9 0 2 - 
1 9 1 0 , D ire c tio n  E.  N . L o c h e s  ; 1 9 1 0 -1 9 3 2 , D ire c tio n  E.  N . L im o g e s  ; 
1911 , D oc te u r en D ro it  (U n ive rs ité  de P a r is )  ; 1 9 1 1 -1 9 3 9 , Professeur 
de D ro it  c o n s titu tio n n e l à l'E co le  de D ro it de L im oges ; en 1939,
au  d é b u t de la gu erre  : p e n d a n t que lques sem aines Inspecteu r d 'A c a ­
dém ie  p a r in té r im  de la H a u te -V ie n n e . —  19 26 , C h e va lie r de la
Lég ion  d 'H o n n e u r ; 1 9 55 , O ff ic ie r  de la Lég ion  d 'H o n n e u r.



Nous avons appris avec regret le décès de deux anciens 
professeurs de l'Ecole :

M . LE N O R M A N T, professeur de B iologie an im a le  à la Sor­
bonne, qui donna, à p lusieurs reprises, des séries de con­
férences à l'Ecole au cours des dernières années ;

M . Jean PÊCHER, Inspecteur général honora ire, professeur de 
frança is  à l'Ecole de 1923 à 1936, décédé à Paris, le 
3 a v ril dern ie r ;

et de M m e PLA NTEFOL, épouse de M . L. P lan te fo l, de l 'In s ­
t itu t ,  professeur à la Sorbonne et à l'Ecole.

Nous avons le regre t d 'annoncer le décès de nos cam a­
rades ETCHART, D irecteur honora ire  de l'Ecole N orm ale  de 
Lescar e t O ZO U F, Inspecteur honora ire  de la Seine.

Nous prions les fa m ille s  éprouvées de vo u lo ir bien agréer 
l'expression déférente  de notre respectueuse sym pathie.

Nous évoquerons la fig u re  de nos m aîtres et de nos ca ­
m arades dans le procha in  M ém oria l.

IM P. CO R BIÈRE &  JU G A IN  - ALENÇON


